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I.OXNEZ DE LA ME A VOTEE 
VISAGE

LE CHAMOIS LUCILLE
donne aux joues une joli!' teinte rouge 
naturelle. Sa grande commodité le fs it 
le rouge le plus en vogue. Il ne s'efface 
pas à ta pluie et est absolument inof- 
fçnsiü. Envoyé sur réception de 25 cts 
LUCILLE; 91, rue Breboeuf, Montréal

: PLUS LA

Ernest. — Tu m’as juré que 
tu m’obéirais, à l’autel!

Kos 'Ile. -- Oui, mais nous 
ne sommes plus à l’autel.

UN BON NATUREL

Charles. — Ma femme parle 
six langues différentes.

Joseph. — Pauvre homme!
Charles. — Oh! pas tant que 

cela; elle ne peut en parler 
qu’une seule à la fois.

A L’ECOLE

Le professeur. — Qu-l est le 
pluriel du mot: “homme”?

L’élève, — “Hommis”.
Le professeur. — Très bien. 

Et le pluriel du mot “enfant '? 
L’élève. — “Jumeau”.

RIZ
aux Tomates ü au 

Fromage

BON MARCHE-EXCELLENT
Voici un mets peu coûteux qui 

devrait être apprécié davantage 
et qui ferait diversion à ! a mono­
tonie des menus.

. Conserves cette recette. (Peut 
la première d'une s. rie intéres­
sante gui sera publiée.

Cuire le riz “Oriole:” jusqu'il 
ce qu'il soit tendre dans de l'eau 
bouillante salée — dans laquelle 
venus aurez disposé île minces 
tranches d'oignons Placez dons 
un plat à gratin, bien beurré, 
alternativement une couche de 
riz, une de fromage et une de 
sauté aux tomates — jusqu'à ce 
que le plat soit plein. Couvrez 
de panure I miette; de pa i n 
faites dorer au finir lentement.

La sauce aux tornâtes se pré 
pare comme suite: 2 eu.lié: des à 
soupe de beurre. 2 cuillerées à 
soupe de farine. 1 Vi tasse de jus 
de tomates. 'Sol et poinre au 
goût. Faites cuir»; jusqu'à con­
sistance dé ‘crime. Le riz doit 
toujours être lavé dans trois eaux 
avant d’etre bouilli.

Pour réussir cette recette, 
servez-vous du riz ‘‘Oriole’ , vendu 
en sacs de 5 livres.

Mount Royal Milling & Mfg 
Co., Limited

1). W. Ross Oo’y, agents
.Montréal, P. Q.

UN FOYER ET SES DEVENUS
Pour vous dansria Floride ensoleillée

MM*

Soyez indépendant—Possédez un verger de pamplemousses 
et d’orangers — Une ferme maraîchère ou avicole. 

Augmentez yds revenus.
1V„W pourc: iun iic an verger aujour­

d’hui <: ■'•r notre nouveau 
Sff»1r,ue,

Exploitez une ferme fruitière de rnp- 
p"i't sans laisser votre position m tneile 
- aiMirez votre avenir. Un p, tit paie­
ment maintenant et quelques dollars 
versés chaque mois, devraient rttjipor 
t'U' des dividendes considérables 
eroissants d'anuée en année. Vous 
pouvez maintenant vous procurer ie soi 
qu'il vous faut par paiements aussi bas 
que $1 l'acre par mo,-.

Un verger rapportant des profits 
est un pTai'ennuit permanent et oons- 
titne une assurai pour les vieux 
jours.

LU SOL VOULU — DANS L'EN­
DROIT VOULU—AU PRIX VOULU
Y,km l'avons. — Ferme de. n'importe 

' : qui il'- dimension.
Y De 10 à 040 acres ou plus. Cea 
splendides terres sont dans le® envi­
ron de Tampa, la métrojiol ■ de la 
Floride-Sud. Ici vous trouverez le cli­
mat le plu® salubre et le plus déii- 
‘défis de l’Amérique du Nord. 11 y a 
huit ans que nous sommes ici mênic, 
alliant au développement de I libsbur»
- !■' comté àgriei-le pur exëèlFuH'é de 
la Floride et non. sommes un. ro ici 
prêts il vous servir et 4 vous aider a 
obtenir la ferine qu’il vous faut Qu’il 
s acisse de lu ou de 20 acres, ]. uir un 
verger, une ferme maraîchère ou a vi­
eille ,ou de Ml à i ; fl I acres pour lu cul­
ture générale, l'elcvage des bestiaux .-t 
d s cochons, nous pouvons vous la 
faire avoir à des paiements très faci­
les répartis sur un laps de b tape de -1 
ou r, ans pour accommoder l achet nr.
1 ’ vers i.rplO'h pour tpllii résidents.

Si vous désirez, garder votre posi­
tion actuelle pendant quelques années, 
nous pouvons exploiter pour vous un 
verger de pafflpb nemsses et d'oran­
gers. Quand vous lerrz prêt, nous dé­
fricherons votre tei're. fournirons les 
arbres fruitions, ferons la plantation et 
auronh soin do votre verger jusqu'il ce 
qltte voâs soyez prêt à vous en oeçnper.

Xous cultivons II nu s-ni Cm es nos ai hr, ■ 

garantis dans nos propres , 
pépin il reé.

Moi assure à tout acheteur les meil­
leurs arlue.s fruitiers qui puissent s- 
cultiver. Ceci d aussi i , gage dé suc­
cès pour fus v M'gcrs. Nuis peinons 
vous faire économiser de l'argent en 
plantant vos arbt.es et en ayant soin 
de votre verger.

lit couper cl t rp, dtev-nous le Itiupnn 
aujourd'hui il nearer notre nos 

livre descriptif OUA Tl.'s

C, E. THOMAS, prés.

North Tampa Land Co
Suite 508, Mon on Bldg, CHICAGO ^

$düO à $500 >b profit par acre 
peuvent se faire un faisant la culture 
ma raie h ère. Ce n’est pas un r<‘ verni 
extraordinaire pour Jeté fermiers ma­
raîchers dans le fameux district Tam­
pa. Tous les sortes de légumes y pous­
sent. Les premièrDs patates, les choux 
d'hiver, les oignons, des Bermuda, les 
tomates, le céleri et des douzaines 
d'autres légumes se v du dent à des prix 
élevés durant l'hiver et au début du 
printemps, lorsque le nord est recou- j 
vert de glace et de neige. fraises, • 
les melons et autres petits fruits rap­
portent aussi de bons profits. Ici, vous 
pouvez faire pousser de fortes réool- 
t 'S et jouir de la vie on plein air du­
rant les douze mois de l’année.

Leu volailles rapportent beaucoup 
d'argent.

Le comté Hillsboro est sans con­
tredit une des localités les mieux fa­
vorisés aux Etats-Unis pour l’élevage 
des volailles. Tampa offre un marché 
illimité pour les poulets, les oeufs et 
lus canards. J .es ma isons à commis­
sion ici, dans la ville de Tampa, fout 
un énorme commerce d’exportation de 
volailles et d’oeufs et la demande lo­
cale est aussi très forte. Ceci assure 
un marché comptant permanent à de 
bons prix.

Btevage des bestiaux et culture 
générale.

Xous avons aussi des terrains spé* 
cialemcnt appropriés pour la culture 
générale, cotoir longue soie, maïs et 
bestiaux. L’élevage des porcs et des 
hôt -s :T cornes n’a jamais été si pro- 
iitabb’. Ia's prix élevés pour toutes le* 
viandes ut les produits du porc doivent 
continuer il être mu vigueur. Les éle­
veurs de bestiaux de la Floride de­
vraient faire beaucoup d’argent, pen­
dant plusieurs années il venir.
F> ri n .z pour avoir des renseignenun t s

au .sujet de la Floride ensoleillée.
Ca ne vous coûte rien pour vous 

laissi r vous prouver que nous avons le 
terrain que vous désirez — dans la 
localité que vous voulez — à un prix 
que vous pouvez payer et aux condi­
tions les pluw faciles que vous puis­
siez vous imaginer, l’ermettez-nous de 
vous les montrer.

Coupon pour broohurette gratis 
sur la Floride.

NORTH TAMPA LAND Co.
Suite r»t»s Momm Bldg, Chicago 

VeuilLz niVhvoy r votre volu- 
i ni n * n s. - ’ brouburette “The Gall of 
th * Southland1', traitant du choix 
dDs fermes fl arbres et il culture 
maraîchère aux environs de Tam­
pa, Florid-, et das renseigne ment s 
sur la manière de développer un 
verger d'après le mode de paie­
ments mensuels.
Nom .............. ........................
Xoru de la rue..................................
Ville ............................ .
Comté............. ....................................

JEUNES GENS! JEUNES PILLES! 
qui récitez dans les salon.-, achetez

Craches-en Un
recueil de 42 monologue» comiques pu 
Paul Cou liée. En vente dans les librai­
rie pour la somme de $1.00. ou chez 
l’auteur, 369, rue St-Hubert, à Montréal.

UN VOL

Le juge. -— Comment avez- 
vous été emmené à voler cette 
bicyclette dans le cimetière.

Le voleur. — La bicyclette 
était là depuis si longtemps que 
j’ai cru que son propriétaire 
était mort et enterré.

STATISTIQi E

La ville de Montré,il possède 
une population d'au-delà de 
800.0'm habitant- Et si la po­
lice réussissait à mettre ta 
main -ur tous les individus 
qu’elle recherche quelle serait 
la population?

PLUS TARD

Estelle. — Béijyez-vous de­
puis votre naissance?

Henri. — N . . . n . . .. je. . . 
je. . . je. . . j’ai coin , . . com­
mencé ... à... à. . . hé . . . 
bégayer lors. . . lorsque je. . . 
je. . . je. . . j'ai up. . . appris 
à. . . à... à parler.

LA REPONSE

Jules. —J'ai déjà écrit mon 
nom i■ t mon adresse sur un 
oeuf.

ierre. — As-tu reçu une 

- Oui. deux ans

ni

lettre ?
Jules. - 

après.
Pierre. — De qui? 
Jules. — D'un acteur.

VOULEZ-VOUS RIRE ? Demand»» 
; Oracle du Mariage, prix 10 canta. 
i-isuico avec superbe catalogua es 
français, de Farces, Attrapes, Monolo­
gues. Chansons, Librairie. Adressa» : 
E. Hartman, dêpt C. 1302b Se-DaoUt 
M .-urSal

L I S E Z

le Panorama
25 sous le numéro

POIRIER X OIE,
Edit.-props, MONTREAL
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ABONNEMENT

(.Payable d'avuac*) 
Excepté Montréal 

et tmaltoua
Un «» . . 
Six mole . 
Troie mole

15.93
8.50
1.25

Heures de bureau
S.30 à 5.30

Le samedi : 
8,30 à midi.

10 cU LE NUMERO 10 cts UE NUMERO

3® Samedi
(Fondé en 1*89 >

POIRIER, BESSETTE & CIE. Propriétaires,
129-I31-1S3 rue Cad toux, Montréal Tel Bell Bet 528t_

TARIF D’ANNONCE FOURNI SUR DEMANDE 
Entered March 23rd at the Post Office of St. Alban», Vt, a* second 

class matter under Act of March 3rd 1873,

AVIS
A NOS ABONNES

Les abonnés chan­
geant do localité 
sont priés de nous 
donner tm avis de 8 
jours, Torn paqueta­
ge de nos sacs de 
malle commençant 
& jours avant de les 
livrer a la poste.

OB30S -ocaot aoaon

Le
'est

Carnet 
Editorial

Meurt-on d'amour ?

Non ! Non H non !...
L'homme, dit moins, jt'eit moiirl pus. 
La femme min plus. dVLL urs. 
Leides. mie telle alinmalimi a de 

quoi seandaliser Lms 1rs piedes el huis 
les amoureux, mais il tau! eu prendre 
son purl i (In meiirl 1res souvenl il" 
maladie mi < L ;i < • i ; i < I < • 11 !, quelquefois de 
vieillesse. Irès nirrmrnl de failli, 
jamais d'amour.

coeur humain s y nppo-> par son* -s- iic, mèm* 
toit heureux : sans ee 1 a. il v i1 irai I hej !e Iyçe.M e 11ue 

la lew serai! totalement dépeuplé, lopins que le ummle 
e.MsIe, il a y a pas eu un homme, pas mm t'emnii 
moins une fois dans sa vie. n ail vibré jir-i 
fond de l Ame et clamé patludiquemenl : "Si 
nés. j'en mourrai1. . . "

d'oui passe, I < » 111 casse. , Lu beau jour 
s est fissure ef I amour en a l'ui : le eoeur di 
L'rt plus mi moins longtemps mai- 
blessure se cieaIrise, il a suivi la loi commune e! a eie sur­
pris de se retrouver guéri el pré! a s'engager dans mm 

nouvelle aven hire. 1] n’avail penl-èlre plus la .eimdulilé 
délicate il’oul refois, il élnil mèm» quelque peu racorni 
mais c’est la justement qu'es| le beau n'dé de la idiose. le 
progrès. Le coeur humain est connue le cuir a semelles; 
quand il a été bien “fessé", bien bu lin il e-J beaucoup plus 
résistant et dure plus longtemps. . .

Notons néanmoins qu’un amoureux esl sincere dans ses 
serments. . . au moment où il les fait; quami il préfère la 
fin de ses jours à celle de son amour, il ne dit pas cela pour 

' le plaisir de faire des phrases, il se fâcherait. Imil nel si on 
ne le prenait pas au sérieux. Pourquoi donc se guérit-il si 
vite et oublie-l-il si bien ? Ali. dame ! c’est la sempiternel le 
histoire des Choses d ici-bas; la loi de nalure favorise tou­
jours le présent au détriment du passé : b soleil d'aujour­
d’hui fait oublier celui d’hier, comme celui de demain fera 
oublier celui d'aujourd’hui.

L’amour esl un sou neuf: son éclat se I cru i I vile.
Est-ce à dire pour cela qu’il n'existe pas ou -NI existe, 

qu’il ne dure pas? Non. L’amour est une maladie, ni plus 
ni moins; ce qui le prouve c'est qu'on le désigne, comme 
elle, par le même terme une “affection.'. Comme Imite 
maladie, il se prolong*', plus ou moins longtemps mais on 
p'en meurt pas, voilà tout.

et

et

pu, an 
l'ait;plus pi*o- 
ii m'idiae u.it­

em • il" fun 
’mitre a smif- 
eomm tonie 

n

30C30 S=3QE30

Lu amour brisé démolit plus ou moins sa victime mais 
celle-ci guérit toujours. Le mal revêt toutes les l.-rmes 
possibles, il est parfois violent, d autres fois sournois: il 
occasionne des crises ou plonge au contraire dans la !or- 
peur, cela 'ous tenaille comme le choléra-morbtis ou vous 
assomme ainsi qu une attaque d'apoplexie mais la conva­
lescence arrive tout dm.....ment H ,| vient un jour où l'on a
un sourire tout gm-llend en se sentant 1- coeur bien r.d *pé 
et complètement recollé.

On a tout oublié dos souffrances mines Denuuuh ■ a 
<mlm qui u retrouvé son estofnac d’aulmche ce qu'il p ns,, 
de sa dyspepsie ou de -es coliques u* l’an passé Vous 
verre/ le geste éloquent d’indifférence. . .

LAsi donc uini profond? erreur d< enure nue Je coeur so 
laisse aussi facilement modeler qu'un*' cire molt** "i m. *m 
l’écrase sans plus d’effort que de la pit-- if tart-Ç o*,' - n! 
depuis longtemps qu’il esl beaucoup i coriace of ce .,'.■*>( 
|gs san- r,*i-on que pur analogie. <m ilésjgm 
de "coeur la partie intérieure de IL 
pins dure.

fd maintenant... ah maintenant, 
monts ne \ a lin J peut -*'■ ! n ■ mis a . . ! 
bien suffire d’un ■ mu le-de i-t-x; 
s écrmih r comme un cfui (eau do cari 

... L homme n 
fil!1 Il en lie ur!

rbr*

loll

o -111

ce- lu

pour 
d a pli 
url pa- 
quefoi

x a r-. n -
*( m vrai*
S fai-c
Lapna- 
a m ; uir. 

. N * h t -

a 1 o

es qu’un ] •
fidél s i|iii 
es mourir

fence pu ■ ,| s i ; ! * d i ! é 
l'est eut' ;; 1 . n a:- |, 
serai l-il si ; i"!-i"ur ?

Lib's ! ......m! pas -a
b'ire- d o . bonne-, b* 
a leur lua : : re el son
tombeau

llaiiiri's an i maux, dos oisomt-Y par e-,
'ivre que par couples o! Ms mil une si 
! un polir baiilre qu’ils d*'-p Tis-om o[ m<
-épare. , .

1'" tels o mples no -ml p, , ,Ap „( >(
to 1 milil'fi ci..... bu mai no .'1 q. sa | o-iüie à

rupture des lii as d'amour ! ,
.'Lais . . . au fait, qui sotuloi a jamais b.- mlim 

' 'mur humain 1 bu animal a la sincérité naïve de ses ■ eu 
! homme un "Ire p lomip plus complexe

oil, les | ri; 
Ull pas lui 
langueur s

* ■ i n I * I r», ne |
profonde al
wen! qua ni

os bis. 
mo i\ r, 
ur leu

le 11 e | ; i 
i'*' I il n , 
oil b"

! i a ; i l; 
1er 1

repli-

i;smuoiil jabmx de sos propres soiiffrom"- ]j it,ira
11 ■ * ns Là II 1. volon ' mrs le sourire sur les lèvres; il ....
plait ave d'autanl plu- d'àpre ■ ui-uuiee dans la b 
qui le rung" qu'il la sail saps rem le, . . Sans rem" 
malgré lui. ij espère jusqu au boni contre bulle esnér;

M s ou vu toui dmi*' -im ni ainsi, maman! vivre, s'illi 
nmd. lui. le blessé à mort dont la Vi*■ s'eehapn ■ mil 
t lemini, chaque jour comme te s.ang d’une lésion i* 
tins, un jour il meurt mais pm-smm.. ne sail ,'é 
* .npiu ; , i a uen garde son secret el lie La iminnu 
un siM 11 le supreme, q„ à ta mort ami,, venu,, le d-iur
hmoè- f,.™ 'm! ! T Umgm' î>lu!«M qu'un- exis

P01RIKn,lf> ...... «l'»n amour trahi, d'un rèx

Kt co qui t'st douloureuseuK'nl m

IIIHI1' 

n t ?! j -
H ur, 

|t» î c 
MCI'., 

s î : » j ; - 
lu Cl 

1 >!Vïl U1 ; ■
qui V:

'0, • t i I î ■

c^altUH mr la l'en une
pour unnnit

F- de VELIN EU il
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LES AUTOMOBILISTES

Monsieur Santal Leur ae (Jeiuamle oû il pounalt bii-n arrêter son auto.

L’EXPLOSION

•M t

BAISEE NOCTURNE

GQ0iM#$

Oh, gnblime beauté du golfe qui sommeille 
Dans la tranquillité du soir phosphorescent,
Comme un grand drap brodé de lamelles d’argent 
Dont le doux froissement bourdonne à mon oreille,

L air est tout imprégné des effluves grisantes 
Qni montent des jardins en pleine floraison.
Un zépbir odorant caresse 1rs gazons
Et la paix vient calmer mon âme agonisante.

Je voudrais a jamais m'endormir Sans ton charme 
0 nuit, dont la langueur et le souffle apaisant 
Font passer sur mon front un baiser bienfaisant,
De mon coeur ulcéré dissipent les alarmes.

Lvsse-moi savourer ton ineffable tlinnte,
Nuit, qui me fais vibrer d'un émoi violent 1 
L’aube viendra trop tôt m’apporte, le relent 
lies mensonges humains et des amitiés peintes.

boifrano.

REFLEX IONS

L ue explosion venait d'avoir ou lien sur le chantier, H le 
directeur des travaux faisait son enquête.

- Unis voyez, il y avait un échappement de gaz et le 
vieux Thomas est allé voir avec mie bougie d'où cela ppo* 
venait lui dit un ouvrier.

— \vec une bougie, s’écria le directeur! Mais c’est la 
dernière chose au monde qu'il aurait dû faire.

— Comme question de fait, c'est la dernière chose qu’il 
a fait.

Il sVM vendu aux Etats-Unis, l'année dernière. 30,000 
gallons de whisky. (Quelqu’un a dû perdre connaissance.

LES PETITS CADEAUX

Jacques. J'aimerais savoir ce que Josette aimerait 
avoir pour sa tète !

Arthur. - Pourquoi ne lui demandes-lu pas.
Jacques. — Oh! je n'ai pas les moyens de lui donner 

quelque chose d'aussi dispendieux.

<’E ou: TOUS I.KS BARENTS SAVES’!

M., M*le et lîébS 

sortant. Ils sont 

très pressés et dé­

jà on retard.

îl partir..Maintenant 
t habillé

Noiisî n'avons plus tjn A non.s 
habiller non s-mémo, et

tern* est lavé
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M Philosophe

UNE SOLUTION

Mme Schulman (3 heures du ma­
tin.) —- Qu'est-ce que tu as. Schul­
man, tu m'égratigne-, tu pousses des 
soupirs, tu rêves tout .haut quand tu 
dors, et tu remues quand tu ne dors 
pas.

M. Schulman. — Si tu crois que je 
peux me reposer. C'est demain le 31, 
(pie je dois payer 500 piastres à Figue- 
mund, notre voisin d'en face.

Mme Schulman. — Et pourquoi cela 
t'ennuie tant?

M. Schulman. -— Parce qu'il me 
manque 500 piastres pour payer Fi- 
guemund.

Mme Schulman. —- Et c’est pour 
nOO piastres que lu m’pmpêehes de 
d munir?

M. Schulman. — Je suis tellement 
embêté !

-Mme Schulman. — Tu ne le seras 
plus dans deux minutes.

-Mme Schulman se lève, ouvre la fe­
nêtre et se met à hurler:

— M. Figuemund, venez vile. Je 
suis Mme Schulman.

M. Figm mund (effaré, se met à la 
fenêtre.) .— Qu’est-ce que vous vou­
lez?

Mme Schulman. — Je viens vous
dire que mon mari ne ...... .. pas vous
payer demain.

Figuemund laisse échapper un ju­
ron hébraïque.

Mme Schulman refermant la fenê­
tre et se remettant au lit, à son mari.)

Maintenant, c’est Figuemund qui 
ne dormira plus.

LA PECHE AUX PERLES

(Perles recueillies dam les jottmuu.e et 
1rs liei es.J

Du ‘'Plaisir", de M. Binet-Valmer:
"D'une main”, il s’accrocha au 

bord du minuscule bateau, et de 
"l’autre", il gardait levée la tête 
de Catherine. Ainsi, joyeusement, 
il nagea vers la rive.

Je croyais que pour nager les mains 
étaient un peu utiles . , .11 est vrai 
qu'avec des gaillards de cette trempe, 
qui trouve moyeu d’être joyeux dans 
ccs moments-là . . .

De “Hou Chaïb”, conte de M. L. 
Léger, publié par le “Matin” du 20 oc­
tobre.

L'auteur^ qui a fait la campagne 
comme officier; en Macédoine, nous 
parle en termes émus de son ordon­
nance Bou Chaïb:

...cette ombre bienfaisante, à 
la fois cuisinier, palefrenier, cou­
turière, lessiveuse, cordonnier, 
comblent et poilu maitre-jac- 
ques épique; ombre qui tenait de 
la nn re. de la soeur, “de l’épou­
se”, de l’ami.. . »

hll MUT IV

S akdkiMT ™

T

Madame. Dis-moi doer pourquoi U journal imprima Us ma 
nages dans la meme colonne que les devis ?

Monsieur. C'est bien simple, c’est pour métrer que tous Us 
fous ne sont pas morts. 1



6 LE SAMEDI Vol. 32, No 37, Montréal, 19 février 1921

AU TELEPHONE REFLEXIONS UN CAS DESESPERE

Le mari. — Bonne nouvelle, ma fem­
me, j’ai enfin trouvé une maison.

Sa femme. — Oh, mon chéri! Viens 
vite à la maison pour me donner tous les 
détails.

Le mari. — Oh! ne te presse pas. Nous 
ne déménagerons qu’en 1923. Les loca­
taires actuels ont un bail de deux ans 
à finir.

PAUVRE ELLE
Maria. — J’ai la peau du visage telle­

ment pivelée que mon mari m’appelle 
son “petit léopard”.

PENSEES ET REFLEXIONS

Il ne faut jamais avoir peur de dire : 
“je ne sais pas”.

* * *

La réclame commença dans le jardin 
d’Eden, alors qu’Eve se laissa attirer par 
la réclame faite sur une certaine marque 
de pommes.

* * *

90 pour cent des maris qui abandon­
nent lëurs femmes ont les yeux bleus.

Il y a assez de poison dans vingt ciga­
rettes pour tuer un lapin. C’est la raison 
pourquoi on ne voit jamais de lapins fu­
mer la cigarette.

UN BON TOUR
Aline. — As-tu écrit à papa, Georges?
Georges. — Oui, je lui ai écrit.
Aline. —• C’est étrange. Je croyais que 

papa serait très fâché, car il ne t’aime 
pas, et ils ne m’en a même pas parlé.

Georges -— Oui, je sais. Mais comme 
ton père ne m’aime pas, je n'ai pas si­
gné ma lettre.

AU BAL
Marguerite. — Vous devriez changer 

votre manière de danser.
Louis. — Comment cela?
Marguerite. -—Vous devriez poser vos 

pieds sur mon pied gauche aussi.
UNE MANIERE

Béatrice. —J’ai vu Henri, hier soir. R 
traitait sa femme comme je n’aurais pas 
traité mon chien.

Lucile. — Grand Dieu, que faisait-il?
Béatrice. — Il l’embrassait.

Prime.—On m’appelle paresseux, mais je ue 
pois travailler sans fume;. et mou médecin m’a
défendu de fumer.

AU TRIBUNAL

Le magistrat. — L’agent vous a 
entendu dire des paroles grossières, 
alors qu’il se trouvait à trois cents 
pas de vous. |

Le prévenu. — Je me parlais à 
moi-même, son honneur.

LE TERME

Le jeune Albert avail rendu visi> 
te à la jolie Rose depuis des années. 
Des milliers de pieds cubes de gaz 
avaient été emi-umés dans le salon 
et le velours du canapé avait dû être 
renouvelé trois fois, ainsi que le ta­
pis.

Enfin le jeune couple se tenait 
agenouillé au pied de l’autel et le 
prêtre posai 1 la question:

"Monsieur Albert. . . prenez- 
vous pour légitime épouse made­
moiselle Rose...”

Comme le jeune homme hésitait, 
la jeune fille se pencha à son oreille 
et lui murmura :

— Dis "oui", sans cela maman ne 
sera pas contente.

l’OIKQUOI?

1 >enise.— Est-ce que ce bouton est pour la lu­
mière ?

Ferdinand.—Pour la lumière et pour Mbs
en ri té.

LES VISITES

l

S

L’AMI D’AFFAIRES
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IvBS ENFANTS terribles

— Il est à vous votre nez?
— Mais... certainement. . .
— Je croyais que vous l'aviez mis parce que 

c’était carnaval!

PETITS COUPS D’EPINGLES

Emilien. — Tu avais raison, ma 
chérie, lorsque tu m’as dit cette 
nuit qu il y avait des voleurs dans la 
maison.

Alice. — Pourquoi?
Emilien. Parce que tout l’ar­

gent que j avais dans mes poches 
lorsque je me suis couché est dis­
paru.

Alice. — Si tu avais été plus bra­
ve; si tu t’étais levé et avais tué le 
voleur tu aurais ton argent ce ma­
tin.

Emilien. — Oui, c’est possible, 
seulement je serais veuf, ce matin.

LES CONSEILS

La voix du printemps

A LA GARE LA VIE EN TROIS MOTS

Le passager. — Comment? ce prix-là pour aller à Qué­
bec? Mais je ne veux pas acheter la ville, je veux simple­
ment m’y rendre.

• * *

D’après les astronomes la lune est beaucoup plus près de 
nous qu’il y a cinquante ans. Les gens dans les gratte-ciels 
se tiennent prêt à déménager à dix minutes d’avis.

LA TAXE DES CELIBATAIRES •

L’homme marié. — Pourquoi ne te maries-tu pas?
Le célibataire. — Trouves-moi une femme qui consen­

tira à vivre avec dix dollars par année et je la prends immé­
diatement; en attendant j’aime mieux payer ma taxe.

REMINISCENCES

Berlhe. — Te rappelles-tu la première fois que tu m’as 
vu comme tu as été frappé par ma beauté.

Gaston. — Oui, mon ange, je me souviens; c’était tinna 
un bal masqué.

Arrêtez. Regardez. Ecoutez.
Le jeune homme s arrêta pour lire l’inscription.
-— Ces trois mots résument toute la vie, dit-il.
— Comment?
— On rencontre une jeune fille: on s’arrête, on regarde. 

Après qu’on l’a épousée on l’écoute.

SES CONNAISSANCES

Le fils. — J’ai fait beaucoup de progrès à l’école, cette 
année!

Le père. — A la bonne heure. Qu’as-tu appris?
Le fils. — J’ai appris l’anglais, l’italien, l’Enédie.
Le père. — Très bien. Dis-moi “bonjour" en énéide.

LA VIE COMMUNE

Alphonse. — Avant que nous soyons maries tu préten­
dais qu il n y avait pas un autre homme sur la terre Comme 
moi.

Pierrette. — Oui, et maintenant j’ose croire, dans l’In­
térêt de l’humanîté, que je ne me suis pas trompé

LE BONHEUR DEPUIS

Henri. — Oui, mon ami, j’étais sur le 
point d’épouser la comtesse lorsque j’ap­
pris qu’elle dépensait 20,000 dollars par 
année chez sa couturière.

Ernest. — Qu’as-tu fait alors?
Henri. — J’ai épousé la couturière.

ENTENDU A UN PROCES

“C’est ma femme. Naturellement, elle 
ne sait pas comment je gagne à mon tra­
vail."

LES TEINTURES

René. — Je me demande s’il est dan­
gereux de se teindre les cheveux?

Pierre. — Je te crois, j’ai un de mes 
oncles qui s’est teint les cheveux et trois 
mois après U était marié à une veuve qui 
avait quatre enfants.

UNE BALLADE
L’ivrogne (qui zigzague dans la rue)

k rJV81468 qU6 j’6n îea* 'aire une 
ballade a mon ange gardien.

L’ESPIEGLE ROSETTE

1 ‘Notre vieux porte-chapeau a vu de meilleurs' 
jourz,” remarqua Rosette, U tendrait le remplacer 
par on nouveau.

2 En «ortanf elle aperçut an cycliste qui venait 
do frapper une brique et qn! piquait nn» t6te snr 
le bitume.

3 La bicyclette était tellement en ‘Vompote”, qne 
le "sportman" la laissa R et ae saura comme II 
pensait.

4 Alors notre petite Rosette ramassa le*
p7£ ^ *p,en,lîd'

..... ...
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PROMESSE

Alfred.—Si je te donne Ce joli sou, 
me promets-tu de me dire ce que ta 
grande soeur pense de moi.

Jean.—Oh oui, si vous me promettez 
de ne pas vous fâcher.

LA LUNE DE MIEL

Lui. — Adam et Eve ont 
perdu le Paradis Terrealre.

Elle. — Mais nous l’avons 
retrouvé, n’est-ce pas, mon
mignon.

UNE "REFLEXION

Le juge.—Je vois le voleur dans vo­
tre visage.

En criminel, -C’est la première fois 
(pie j’apprends que mon visage est; un 
miroir.

UN DROLE DE NOM

: Le père. — Un héritage est 
quelque chose qui vient du 
père et qui va au l'ils!

Le fils. — Un drôle de nom 
pour désigner une paire de
pantalon.

CONSULTATION

:Le patient- Docteur, quelque soit 
l'endroit où je ni*1 toucàie, je leasens une
douleur.

],e médecin. Ne vous touchez nulle 
part. Vous me devez 5 dollars pour la 
consultation.

L’agent cl assurance
(Monologue comique, par Paul Coutlée)

L’autre jour me sentant d’humeur folâtre, j’allai mol 
promener sur la rue Chose. Sans qu’il y ait de ma faute-je 
tombai sur un agent d’assurance sur la vie; vous savez un 
de ces gens qui vous enterrent tout vivant. Ce u’élait pas 
la premmre fois que ce malheur m’arrivait, aussi je savais 
comment agir en pareilles circonstances.

Lorsqu’on voit sur la rue ou chez soi un agent d’assu­
rance sur la vie et qu’on a pas le physique de Carpentier 
ou de Dempsey, le mieux qu’on ail à faire est de l’écouter 
attentivement et'de ne pas essayer de protester. Je l’écoutai 
donc.

Il me parla, longuement et vivement, de ma mort, plus 
prochaine que je ne le croyais, etc., etc. Il me demanda 
mon âge. Je le lui donnai.

— . . .ante-deux ans.
— Comment?
— Trente-deux ans.
— C’est bien ce que je pensais, me dit-il en sortant de 

sa redingote un calepin rouge en imitation de cuir de Rus­
sie. La couleur du calepin me frappa; j’aurais voulu le 
voir noir avec un petit crêpe. Enfin. Mon agent d’assuran­
ce jeta les yeux sur une table de statistiques* qu’il portait 
sur lui également et fit un petit calcul sué le dos d’une en­
veloppe. Une fois terminé il’me montra son petit griffon­
nage.

— Voici le temps qu’il vous reste à vivre, me dit-il, ce 
qui veut dire que si vous ne mourrez pas avant, ni après-, 
vous mourrez sûrement ce jour-là. Il n’v a pas d’erreur 
possible. Les chiffres, mon cher, les chiffres. En d’autres 
mots, si vous prenez une police d’assurance el que vous ne 
vivez pas aussi longtemps que mes calculs, c’est que vous 
serez mort avant, et cela dépendra de vous, de vous sent, 
ou de la compagnie des tramways qui vous aura pris pour 
un rail.

-— Oh! oh ! ne raillez pas, m’écriais-je.
— Il n’y a pas de “oh! oh!’’ Quelque soit le temps que 

vous Viviez, vous mourrez un jour ou l'autre. D’autres ont 
été dans votre cas. Je puis vous donner des preuves à l'ap­
pui de mes dires. El si vous prenez une police d'assurance 
sur la vie. vous aurez la satisfaction en mourant de vous ; 
dire: “J’ai vécu jusqu’ici”, et e’.ost bien quelque chpse. 
Avouez. Alors, qué vous viviez ou que vous mourriez 'Vous 
serez assuré.

— Assuré de quoi? demandai-je?
—■ Assure, assuré... Toute votre vie ne sera qu’une 

course pour savoir lequel expirera le premier ou de vous 
ou de votre police d’assurance. Comprenez-vous l’avantage. 
Non? C’est pourtant 1res simple. Vous prenez une police 
d’assurance, vous signez ici et là. cl puis là. vous faites un| 
premier paiement et apres \ mis n’avez plus qu’à essayer de 
vivre.

“Naturellement, moi, personnellement, cela m’indiffère 
totalement que vous viviez ou que vous creviez, je m’en 
bats la paupière, et je m’en fiche comme un veau qui re­
garde le cinématographe. Seulement vous devez à vos hé­
ritiers de vivre aussi longtemps qu il leur plaira. Ça c’est, 
logique, n'est-ce pas? Allons, signez ici et là, et puis là 
et faites votre premier versement.”

J’étais plus mort que vit; mes du vmx s étaient dressés 
sur ma tête comme un pore épie hérissé.

Je signai ici et là. et puis là, et, je fis mon premier ver­
sement.

Mon agent d’assurance me laissa seul. J’étais délivré. 
Je rentrai au logis. J'avais la figure longue d’une aune 
Ma femme me demanda ce que j’avais. Alors trompant mon 
émotion, je lui glissai dans le tube auditif:

— “Ma femme, je viens de prendre une police <1 assu­
rance sur la vie. Comme cela si je n’ai pas valu un sou du­
rant ma vie, je vaudrai quelque chose après.

SES PREFERENCES

La dame.—Et aimes-tu bien ta ma­
man?

Béatrice—‘Gh, oui, mais j’aime mieux 
1-’S confitures.

UN BON MO VEN

Une femme intelligente a 
peint lç portrait de son pro­
priétaire sur son tapis; son 
mari bat son tapis deux fois 
par semaine, depuis ce temps.

EVIDEMMENT

ffiMa

T,a bonne daine—Si je té donne ces 
pommes, diras-tu : “voici de bonnes 
pommes ou t “voici des bonnes pom­
mes’' ?

Jean.—J-1 ne puis pas le dire avant
d’y avoir goûté,

OUI CCS JEUNES FILLES^

Lueile, — II m a demandé 
quel Age j’avais et je lui ai 
fait croire que j’avais 35 ans.

Aline. — Oui. je sais, il m’a 
dit que lu étais très franche.

LA CULTURE PHYSIQUE

L’fflùve.—A v voua rcin.ii-qné . [ uelquo
chose eu moi?

Le proXiusScur.T—Oui, mon ami. ww 
avez la plus tpHft figure ù recevoir de» 
"upper cite" qu# j’ai encore vue.
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CATASTROPHE

Juliette. — Avez-vous déjà été dans la situation du 
monsieur qui veut dire- quelque chosb a quelqu un mais qui 
ne peut pas?

Arthur. — Oui. souvent, lorsque le central me dit que la 
ligne est engagée.

La maman. -— Et surtout laves-foi bien les mains pour 
diiier; j'attends !un oncle.

J pan. — Et si mon oncle ne vient pas j'aurai l'air tin 
avec mes mains nettes.

SOLVENT Oi t. MAIS. . .

ILS COMMENCENT JEUNE

Le reporter.—Etes-''m marié ?
Ls victime._Non, monsieur, crt a.l .,!■ i est lu ri,os.- la plus tier,1,1. qui me soit ouvre.

Jeau.-^N'e te fais pas trop d'ilJOsioas, Céfilc. il nie prend 
quelquefois des envies de ue jamais me in.frier.

PROCHAIN VOYAt.E

Denise. — jc pense aller en Europe 
l'été prochaine.

jeanne. — Vraiment. Comme lu es 
chanceuse. Et quand pars-tu?

Denise.’—- Je ne sais pas encore; je te 
le dirai demain matin. Car le jeune hom­
me qui doit m'emmener avec lui vient 
faire sa demande ce soir.

L ET ER N El. LE II ! STO IRE

Albert. — Ainsi, tu es bien décidée à 
retourner chez ta mère.

Rose. - Oui.
Albert. — Qu’cst-ce que lu crois 

qu elle va te dire en te voyant?
Rose. -—Elle dira: “Ah! je te l avais 

bien dit !”

LA CAFEE

La nouvelle servante. — Je vous de­
mande pardon, madame, je ne voudrais 
pas commettre d'impair-, mais voici un 
télégramme pour monsieur votre mari. 
Ce télégramme a l’air d'avoir été écrit 
par une main féminine.

CORRESPONDANCE

l ii monsieur nous écrit pour nous 
dire que comme son entant ne prend 
|du- aucun plaisir avec son hochet il lui 
a acheté une Ford.

LE GRAND MONDE

Mariette. La soirée où nous allons, 
ce est-ce une soirée où il faut se la- 
y,,p jes mains ou si vest une soirée où 
mi garde ses gants tout le temps.

REGRETS

Alphonse. — (Juc fais-tu lorsque la 
femme te parle de son premier mari?

Adolphe. — Je l’envie.

CONTRASTE

Chaque fois que je vois une jeune tille 
Se mettant de la poudre sur le bout du 
nez. dans un restaurant, je me demande 
ce que sa grand mère, qui fumait la pipe, 
penserait d'elle si elle ta voyait.

LES DEI X PERIODES

Albert. — Il y a deux périodes dans 
la vie d’un homme où il ne peut pas com­
prendre le s femmes.

Rose. — Quand?

Albert. —— Avant son mariage et. 
après

DANS L’ALTRE MON De,

~ xous continuez à mener cette 
existence de barreaux de chaises il y 
au™ ‘les pleurs et des grincements de 
dents dans l'autre monde.

— Ce n'est pas ce qui m’inquiète 
car je n’ai pas de dents. ! i

LES LETTRES HAMOIR

Joseph—J'ai pesé tous Ils mots que je. 
vous ai écrits duos ma lettre.

Yvette.—'-'Voies auriez dfl éçalemeut pe­
ser votre lettre, car j'ai ou 4 sous d'sup­

plément A payer.

INVENTION

n
lift découverte du parachute.
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LES GOUFFRES pE LA VIE
Sérié de scènes sentimentales, dramatiques 

et fantastiques en collaboration alternée par 
Fernand de Verne# «t Emma Gendrori

/ Mm

■ '

i # ;* \
Ssaja

Vo«. »« mic : r rio» au fowl d........m i»w,
Od m transports writ il' 6rn« uuut i/c/iiwm, 
Vo»*-vu»rfWrc pa* ce* >iokffn:»"ineoi/'iut
Oè fttprit ri ■ i nryant riUumuit fl » « Hjiuiumtt

IsiKf:

.T.VdQHES Ht HON était un sin ;u ier personnage. Ancien 
éleveur d'animaux à fourrure à - Mnut-in U «veil ou un 
sen-' dos affaires on rapports pliilôl éloignés avec l’himnc- 
tdé mais grâce auquel il avail-g >gné la furie somin ■. Dis- 
sipaleur et débauché il chercha I à éblouir ses eoneiloyens 
par il-", orgies dont il faisait tou l<-« frais mais il n’élait par­
venu. à sc éréi r que 1 tt i - v 1 itim s et ( uron . ceux qui le 
jf’équentaient n’uvuit ai ni estime ni snnilié pour lui ear ils 
connaissaienI ■ a ■ ■..ractèri fnei •meul emporté, brutal et 
même dangereux.

Huron était « .uni ■ 1 jalousé: vieux excellentes raisons 
pour lui suiihiti i; lu il le mal . .ssibb*. et- au besoin aider 
discrètement 1"' Hi nementsà aceninplir ce mal.

H avail pourtant un ami trè- dévoué ou qui du moins en 
avail toutes le? apparences. (Vêlait une sorte d'affreux 
bonhomme bossu et ta id, ‘quelque singe, échappé de sa 
cage”, disait ]< commères du pays et qui était franchement 
dé I sté de tous i abord pour le mystère dont il s’entourait 
cl ensuite à cause d s m intimité avec Huron.

Pourtant ■ ’lui pii eût vu l'expression haineuse des yeux 
H bossu fixai parfois sur Duron, celui-là eût été épuu- 

' ante et aurait pri sseuti quelque drame probable.
Dm. ■ mois s"étaient écoulés depuis la tentative d’enlève­

ment de Pauli Ite Huron n'y paraissait plus songer mais, 
'■n réalité, au cours de ces ch ux mois, son coeur ulcéré et 
d Hut rie battait plus que dans l’espoir d'une infernale ven­
geance. D'aillcufs son ami le bossu l’entretenait de son 
m.c n v dans ces s< ntiinferits et depuis quelques jours, il lui 
parlait d’un myslérieux projet que l’ancien éleveur avait, 
d’abord accueilli par un incrédule haussement d’épaules 
niais auquel il prêtait maintenant la plus grande attention.

- Le moment est venue, lui dit un soir le bossu, d’ac­
complir votre' vengeance J’ai tout ce qu’il faut.

—- Tu as le myslérieux élixir? demanda vivement Duron 
qui en était, venu à tutoyer son complice.

— Je l’ai. Voyez plutôt.
En disant ces mois, il fit voir à Huron une fiole conte­

nant une étrange ni''xlure qui parai-sait couleur de sang et 
parfois avait des reflets opalins selon l’angle que la lumière 
la frappait.

L'ancien éleveur considéra attentivement l’objet; une 
lueur farouche s’alluma dan- s.-s yeux, puis avec un trem- 
blcmcnl de, Cqu\niIise dans la voix.

-Et. . . toujours an même prix? demanda-f-iL
— Cent mille dollars, répliqua froidement le bossu. J’en 

connais d'.»u i es qui paieraient beaucoup plus cher un élixir 
comme celui-là,

lié polo-moi, dit fièvreusement Duron, comment je dois 
m’mi servir, dis- moi le pouvoir que cela me donnera, ne né­
glige aucun délai!. . . Va. je le récompenserai bien. . .

Le Ii.hmi reprit la fiole et l'examina longuement.
Oui. murmura-t-il. cela contient le pouvoir, la ven- 

g1 nice. . . il y a d ta lumière, de l'horreur, de l'extase et 
d s rugi —muent- dans ce liquide aux reflets changeants. . ,

hui- tout haut :

.Monsieur Duron, ceci est un élixir dont je n'ai, pu me 
promu m- la for mule qu'au prix des plus grandes difficultés 
car. seuls quelques chefs des sectes mystérieuses de 
I o i al eu détiennent le secret. D'est le fameux “Dawa- 
niosf" grâce auquel vous obtenez un pouvoir sans limités 
sur finit ce qui vous entoure. Vous le buvez et vous vous 
endormez alors d'un profond sommeil qui dure quelques 
heures; quand vous vous réveillez, votre apparence hu­
maine est toujours la même mais vous avez acquis les fa­
cultés les plus extraordinaires: vous pouvez vous rendre in­
visible à volonté et vous transporter dans l'espace avec la. 
rapidité de la pensée; il n'y a plus aucun obstacle pour vous 
résister, d’un seul geste vous pourriez faire tombe#*;les mu­
raille,'- h-s plus solides. . .

- •qui me garantit tout cela? demanda Huron qu’un der­
nier doute assaillait à révocation de ces choses surhumai­
nes. . jg<g|Dtljtl

—Mon intérêt, c’est suffisant. Vous ne devez me donner 
les cent mille dollars qu’a près réussite. Vous voulez péné­
trer ( liez le vieux Sauvage, enlever Paulette et détruire 
son chà.t.eau souterrain puis jfuir au loin en lieu sûr. Tout 
ceci s’accomplira ou alors vous ne.,me devez pas un seul 
dollar. Que voulez-vous de plus?

M
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— C'est vrai, acquiesça Duron lu as une âme de bandit 
aussi laide que ton corps de bossu; nous sommes fait? pour 
nous entendre.

Quelques heures plus tard, le bossu regardait Duron al­
longé sur un canapé et qui dormait profondément. La fiole 
de “Dawamesk” était vide Le bossu la prit et la mit dans 
sa poche,

— Il est inutile de laisser des traces compromettantes, 
murmura-t-il

Puis, il sortit. En passant auprès du lac. il lança au loin 
la minuscule bouteille qui fit un léger bruil en touchant 
l’eau et disparut à jamais.

— Voila qui est bien, attendons les évènements, dit le 
bossu, et avec un rictus de haine satisfaite sur le visage, il 
rentra d’un pas rapide dans sa chétive demeure.

Le mystérieux “Dawamesk” avail agi. Dormi éjgil ré­
veillé e't il sentait une frémissement ineomm dans Unit son 
être. Il lui semblait que, graduellement, -ou corps deve­
nait plus léger, sa vue plus perçaule, qu’il s immalérialisait 
en quelque sorte et que 
dans les profond !i ' - ’ ®
infimes de Le space, une 
\oi.v my lérieuse 1 ap­
pelait.

Tout-à-coup, il se 
sentit pris ini ; un lonr- 
billon, une clarté aveu- 
glanle l'environna, les 
appels sc tirent plus 
pressants et des fantô­
mes ii forme imprécise 
passèrent dans des ful­
gurations d éclairs. Le 
spectacle dm nail for­
midable i’! r j, ndanl 
Duron néprouvail au­
cune crainte. Bien 
mieux, il se senfail il ms 
son élément, forl d’une 
puissance inouïe en face 
de l’abîme qui s'ouvrait 
et l’appelait irrésisti­
blement.

Il se sentit brusquement emporté dans le lointain et vit 
avec stupeur les astres danser une ronde fantastique. Il ne 
résistait pas et, au contraire, se sentait gagner d'instant en 
instant par la folio de la vitesse, par le vertige de l'inson­
dable.

Quand U reprit un peu possession de lui-même, il recon­
nut avec stupeur qu'il était à cheval sur une minuscule co­
mète, coursier de feu éblouissant qui l’entrainail avec une 
vitesse inouïe dans les profondeurs célestes. I n guide in­
visible lui jetait de temps à autres quelques paroles àl’oreil- 
le. Il sut ainsi, non le but de ce fantastique voyage mais la 
route suivie, gr;âce à quelques points de repère.

Il passa près d’une ' norme masse incandescente qui dis­
parut bien vite derrière lui. C'était le soleil; d’autres masses 
flamboyantes grossissaient à l’horizon, jetaient au passage 
l’énorme grondement et les sifflements terribles de leur 
masse en fusion puis s’évanouissaient pour faire place à 
d’autres.

Il passa près de 1 étoile polaire.
— Un boulel de canon moderne, murmura la voix, met­

trait plus de vingt-neuf millions d’années pour arriver de la 
terre jusqu’ici. .

— Et nous ’demanda Duron, depuis combien de temps 
sommes-nous partis?

asI ^fSSit

’S-ïd*,

!:• -j:

Citait la course fantastiqv-e dans l'infini.

v—. Une minute, répond i! la voix. Nous voyageons incoin 
parablemenl plus vite q,ue la lumière qui, elle, metliai 
soixante-treize ans à faire le parcours.

La course continua, folle, hallucinante et de plus en plus 
rapide. Parfois, des comètes énormes, échevelées bondis­
saient à droite ou à gauche, voyageuses énigmatiques pa­
raissant n’obéir qu’à leur propre caprice. Les millions de 
soleils de la voie lactée se mirent à scintiller violemment, 
grossirent, apparurent démesurés et sc succédant presque 
sans fin. Combien cela dura-t-il de temps? Des minutes, 
des heures, des siècles? Duron n’aurait pu le dire. El puis, 
dans Pinfini éternel, que signifient les distances ou le 
temps? Rien.

Maintenant c’était un abîme effrayant, un vide d’horreur 
accumulant dans l'âme de Duron des sensations formidables 
d’épouvante, do néant, de vertige insensé. Et il allait tou­
jours. . . .

D autres points piquèrent le'loiniain île lueurs indécises.:
— In autre univers, murmura la voix.
— Aussi vaste que celui que nom, v •mm- de qjullei*?
— Bien davantage et a près'celui-là nu autre, eeol autres,

des millier-, des mil­
ium-, d'autres . . . Ah— 
et la voix se fit sarcas­
tique - qu'est doue la 
pauvre ten perdue 
dans cettë ' immensité 
bien plus qu’un grain de 
sable au fond de la mer 
pour oser, te n-volter. 
loi misérable faiblesse 
rampant sur ee grain de 
sable, contre Celui dont 
la puissance gouverne 
Ion- ces millions d'as­
tres flamboyants, tous 
ces univers peuplant 
l'immensité ! Tu as vou­
lu être forl pour en abu­
ser. la brève existence 
terrestre qui fêlait don­
née pour I élever vers le 
Créateur, lu l’as em­
ployée au crime et à la 
trahison.. . L'heure du

châtiment est venue.

Ces paroles étaient à peine prononcée- que le fantastique 
voyageur eut lu -ensation brutale d'un écroulement gigan­
tesque: des lueurs terrifiantes l’aveuglèrent, un grondement 
furieux emplit lout l'espace puis il eui la sensation d'un 
voile de sang qui lui, descendait sur les veux.

■ • • H entraîné par une chute éperdue dans les
profondeur-! de l'aliime. une angoi-se indieibb 
et. il n eut plus eimseiepÇi- T- rien.

le 1 e I reigni I

une animaliim 
couche dans un 

crâne lar-i - - i h 11 •. If

Dam la somptueuse maison de Duron 
inaccoutumée régnait. L'ex-éleveur était ’ 
lit. le visage tuméfié, presque méeomiai 
gement ouvert.

Il était mourant.
Le matin de ee jour, des gens stupéfaits l’avaient vu hm

ce dans une course furieuse à cheval dans les passa..... ,
plus dangereux de la montagne. Le cavalier et sa nu . *
paraissaient affolés et en proie à auelmm nUlre
^exHi-hie. ,!mk près d* ii S'™"?”"

eiroyê, par ses jeux hagards et les .l''"
qui s'échappaient de ses lèvres. ^mations

(a suivre à la page 30)
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AVIS
Nous recevons les cancans de partout, 

mais nous nous réservons le droit de ne pas 
publier ceux qui seraient contre la morale 
ou nuiraient à la réputation des gens.

Adresses comme suit: “Le Samedi”, 131 
Cadienx, Montréal, Can. (Département spé­
cial.)
1_____ >

M. T. Co — USINE ST-Il EN RI 
Albert L. attends-tu «l avoir <1 s cheveux sur la 

tête pour t'acheter un habit 
Panaris, quand fktt-tu rafler ton beau casque. 
David T. n’essaie pas h bourrer les gars de la 

“shop" avec tes peurs, on en a assez.
Petit Jos Connaissant est toujours le même. Si 

quelqu’un a U soin de renseignements allez le trou­
ver

Notre assistant inspecteur a le coeur brisé. 
Quel malheur!

BOULEVARD SAINT-DENIS 
Mari» L. < omment aimes-tu a aller an concert 

avec Arthur D.
Maurice AI. fais attention a Max; il te joue ça 

avec Cécile.
Philippe < Ote le rubau d’après t « lunettes, elles 

ne partiront pas.
Armand L. prend sa canne depuis qu'il va voir 

Blanche L. ("est pour assommer ses rivaux.
Antonio L. depuis qu'il s’est fait voler son capot 

ne parle plus, même quand il va en soirée.
Léopold I>. a laissé Gertrude a bonne heure pour 

aller voir Cécile.
Adélard G, as-tu mis ton «reamer pour aller a 

St-JérOme.
Paul lt. fais attention de manquer ton concert 

comme Afarj» L.
Philippe C. lâc-he Arthur D. en soirée; il partira 

quand il voudra.
VILLERAI

Marie-Jeanne L, les garçons t’oublient.
Rose (le Lima a enfin trouvé un cavalier dé sou 

goût,
1IOCHEI.AGA

Gabrielle P., rue Âylwhi. a laissé «on cavalier 
parce qu’il était trop "floche”....

NOTRE-DAME DES VICTOIRES 
Rosanna L. -herebe encore a rencontrer Al. lé- 

ric D.
Octave !.. tu as tes oreilles bien grandes, ça dé­

pend dé la cigarette, je «rois. Lflchola.
SAINT-HENRI

Emile M. gardes-tu tes souliers de boeuf pour te 
réchauffer les pieds â ta chambre.
A. G. c’est A ton tour de paraître sur la plus bell- 
page du "Samedi”.

H. 11. ta blonde est malade, n’est-ce pas. C’est
une... indigestion.

Aleidc S. les dents en or que tu portes sont-elles 
faites au Steel Company ou bien chez un dentiste.

A. J. Je crois que ce sont les filles qui t’intéres­
sent plus qu« ia manufacture de coton.

lain rent B', es-tu retourné rue Ste-Cathei’iuc ; 
je ne t« vois plus.

Arthur L, ne va plus patiner; il pourrait se pro­
duire une catastrophe, tu sais, le feu et la glace. 

Maria f. laisse donc les garçons tranquille. 
Laurent B. < 'omment sont les gens du "coin”? 

Tous bien, j > l’espère.
LACHINE

I'lor. L. excite-toi donc pas tant quand tu vois 
A If red B.

Johnny Ta devrait bien se mêler de se» affaires;: 
il parte ub petit peu trop.

TROIS PISTOLE®, Qué.
Ti Nui dit qu'il ne prendra plus de boisson. 
Attention PEU, tes amis sont i .a va rds. 
Qu’appel 1 ••• t on les (hères SiamoisV 
La pot moi iv n prend pas.., et pourquoi?

BARRINGTON
Jeannette t'. no fait pas tant ta jalons. A. CL 

ne \ «nb pas de E. W.
William B. Vae donc voir A. C. plus souvent si 

tu veux qu'elle t’aime.

SAINT-EIJSTACI1E
A l'occasion des élections municipales on a fêté, 

les élus. Etaient présent, un grand i ombre d’amis, 
sans oublier Alphonse V.

EDMUNDSTON, N. B.
Edward T. as-tu assez collecté de parties pour 

faire arranger tes planches a laver.
Mondaine AL.sc pousse pour AI. P. !» vieux gar­

çon.
Alfred O. tu en vois quatre.
Alfred O. tu n’es pas capable de jouer au bil­

lard avec E. G et B. F.
ST-MAKG DES CARRIERES

B. D. a encore gagné son élection ; «ne belle 
briqn« pour Narcisse N.

Mlle .1. P. val-e encore' un peu.
Lucite O. Comment aimes-tu Montréal ? Mais elle 

ne dit pas qu’elle s est fait jouer un tour.
Allons Georgette P. berce la petite, ton cavalier 

ne vient pas ce soir.
P. D. fais attention aux jeunes filles quand tu 

vends de la dentelle.
Bon R. S. appelle te «entrai si tu veux avoir S.D
E. D. veux-tu encore de S.F.? oui |.«in’

ST-JOSEPH; LEVIS
Georgian* B. avant de regarder les «hap .iux des 

autres, regarde don» les tiens, petite fraîche 
MALBAIE

E. B. tâche de faire augmenter t«s gages pour 
t’acheter un hockey.

Réné B. a mis sa fortune dans sa bouche.
BAGOTVILLE

J. A. N marie Bidouehe; le vieux garçon est ri­
dicule.

V. ’I’. veut travailler dans les chantiers, mais à 
condition que personne le sache.

Louis P, O. a des dents qui lui coûtent *200, 
hein ?

■T. B. C. aime le ski mais il a la mine d’une flûte.
T. P. donnera nu concert musical le 7 fé.rier, 

quel malheur pour l’auditoire.
J. A. N. Tu n'a s pas besoin de courir les veil­

lées; il n'y a que Bidouebe ta fiancée qui veut de 
toi.

Il, S. ami de H. L„ veut donner des leçons de 
boxe aux jeunes filles, il fera passer fies circulaires 
prochainement.

-MATA NE
Raoul L. et Edgar L. sont très populaires dans 

certains cercles.
Edgar B. aimes-tu encore Claire?

KIAIOUSKI
Germaine AI. rêuusit toujours a faire manger 

de l'avoine aux autres.
Atari*-Louise .1.. comment vont tea amours?

ST-ROMUALD
Al plumante B et Paul T. que faiaiez-vôus i» di­

manche au soir du 12 décembre dernier? Du plaisir 
hein !

EAU.-RIV MR. Alass. !
Germaine V. de la me Panet viens a Fall River 

•je l ■ montrerai V danser le fox-trot.
Louis A. D. .le In rue Summit, tu manges trop de 

cornichons.
TROIS-RIVIERES

Marie »flaire G. lèves-toi >te matin et tu n'auras 
pas de toile- d'araignée* dans les yeux.

Antoinette P. tords-toi pas le cou quand tu sa-' 
luio le moud -

Alice I, tu Vas t> marier?
Alfred I'. Quand t maries-tu avec Rachel ta
“baenisse’’.

Bertha L. tu ressembles à un emblem,'.
MONT JOLI

• Essay,’ ça. '"b «a... i-a «Vt du (.nnyeu,
La* partie <1 hockey a été moins traghyuc que 

celle de l’an demi' \ lu-ni. Tl-Thur
A. L. aime mieux la "barb‘ri»*" que d» travn 'lar 

sut le eheiiiin lie f r.
Gaston E. Aille R t» reqieieie beaucoup de la

belle boit» de......... • qi, tu lui a- , niu.yéc. ! leu-
reus in, nt 1 ■ « wt pa - lu première.

Jeannette L. L prnfec-a'qj: Edmund D. aime A 
patiner avec loi. iiiiten.i'H le binl. mute il préfère 

r I" dimnuebc avec Juliet! • P.
Ql EBBC

Oi-4:i U. ,,m.41l| ton Réitère D. va te voir an Steel 
de la Tue a, ( •ouroune, ji'avcrtis pue les
lin™ de tn- pas i regarder Serais-tu jalouse?

SHAYVIN1GAN FALLS 
Victor L. dit que <1. est “rough” pour les pen- 

eionnaires.
Blanche F. ris donc pas tant du monde.
Ovila T. comment aime^-tu h ta? faire sortir du

“bowling”.
Cécile L. as-tu acheté les trottoirs.
Quand Julien D. voit qu'il est pour être de cé­

rémonie il s’en va se promener.
Alphonse B. change de bas, ça sent les petites 

oies.
Henri C. fais donc pas tant le frais.
Lucien V. quand fais-tu ta vente.

KEXOGAMI
Cérias B. quand tu montes il Jonquières il n’est 

pas nécessaire d'arrêter chez Mlle Yvonne J.
David T. quand tu reviendras de voyage tâche 

de ne pas faire trop ton frais.
T. IL il n’est pas nécessaire de faire tant ton 

frais, pas une fille ne voudrait de toi. Tu as plus 
de chances il Jonquières.

Anna-Marie F. as-tu liât? â l’été pour aller en 
auto avec IL !..

Jeann» S. ne t<* donne jwvs tant de trouble pour 
avoir des garçons. J

Philippe L. pr»*nd* garde tu peux te faire jouer 
des tours.

G. P, tu as donc enfin fini tes petits pique-niques 
chez les anglais, 1h soir. M. B. T. et toi tu as fini 
aussi de faire des détours pour rencontrer G. P. 
Tu l'as tout le temps, maintenant.

AV EST SHEFFOBD
AV» st SI» afford s'ennuit de monsi» ur L. P. B. qui 

est allé à Montréal pour quelques heures.
Monsieur J,. Ai a fait couver son chapeau dur, 

dimanche*.
Monsieur S. 1‘. est venu donner une Içon de 

patinage aux jeunes du village, mais il n'a pas pu 
doun v sa leçon complète car il avait un patio qui 
faisait défaut.

Cil ATF A P- GIT A Y VII ,LA< i E
Hervé I-. < st “cassé” de ce temps-*-'
Pauvre Emile C. plus de chance jiour lui de jouer 

au biuir dcpui'i le duel de Napoleon avec Zenophile.
Dieudonné B. sera toujours “chéri" des gens qui 

lYntourent.
Nous souhaitons à Y. B. de la banque, du bon 

temps rt bien du plaisir A servir la nombreuse 
clientèle qui va se presser A son Inircîtu.

Arthur I). ne \;a plus voir le* filins s Beauharuois,
PB ICE, QI’E.

-Al. Julm A. a été mis hors du club *1»? hotkey 
parce qu'il est bon A rien.

M M. T. après avoir été presque forcé de 
cesser sa cour â B. est retourné à Aille IL P. "t 
nous croyons que le mariage sera célébré bientôt.

Mlle J. G. tu n'as pas besoin de t** pousser pour 
D. J. ou pour 11 F. cai ils ne sont pus pour ton
UCZ.

PUK’KVl LLE
D’après les circoustancfts il est fort probable que 

1» club A th lé tapie de Price \a remporter le cham­
pionnat de l’an 1021.

Georges N. fait son possible, mais Michel a le 
dessus.

Depuis que “tit" Geo est entré au service de la 
municipalité, les \codeurs de poissons sen sont 
retourné?.

"Tit" Eug. nç fais p*« .1» beaux yeux » la 
lit» l’iln*

SA 1NT-RO» "H ( Ql’KRK* i 
tV pan: i' Etienne G. «.■ gxmfh-t p»s teuçtemp*

,1,., amours ai ■« I” sexe féminin, l'onrqnoi?
LEV IS, Q! K.

Horace F. il11 qu’il u choisi, «et te fois I*hls ;tç««. 
Plusieurs le rencontrent «t croient qit’:l «st avec 
sa o>MUI:iii.

qi'LBEC HALTE-VILLE 
Val mare lî l'ensi «-tu encore â ton I ' bmp de- 

puis que tu «s (IaiRV avec Eugénie.
QUEBEC

Yvette U. (de l'avenue lîigaouett" i Fais pas 
i uit la fraîche sur la nie, tu m» nibh'« a la grosse 
L.

Ru.» St-Valier. — Ericut M Tâche Join île te 
iiuttre en grand paataloiu 'l’a t» fan appeler "un 
enfant d’école”.

A, R. IVnvi' ton Imnhenr depuis quelques mm'
I,<i B. est en Vitra jusqu'au mois de Mai 1
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QUEBEC
Kuo Lafayette. — Adrienne St-M. Tu n’as P*3 

besoin de t, mettre des talons liants et des îran- 
<les robes, tu sais bien que tu vas rester vieille bile 
enragée.

Une Sinai. — Louis L. Pourquoi ne suis-tu paa 
la mode, comme ya tu auras plus de blondes. Le» 
filles se -auvent de toi.

Hercule S. Pauvre garçon, tu achèves d'user le 
plancher du Montcalm pour apprendre la danee. Tu 
es trop plate pour ça.

Peton C. T’as pas pour de gager depuis que tu 
travailles à la Banque National'1!

Pit. M. Tu gaspilles le,- placards de l’Evènement 
quand t’as fini de gaspiller tes sous!

Willie D. a enfin trouvé ù gager sur le Loyola. 
Nos félicitations.

SAINTE MARTHE
Dis donc, Gaby, Qu’as-tu fait à Lorette s, le 23 

au soir pour qu’elle se sauve de toi et qu’elle ne 
veuille pins entendre parler de toi?... ’Pu es trop 
aimable, je supposi, >.u tu aimes trop a valsey.

Le. “Mousse” (Lucien V. ) a grimpé dans les 
cordages chez Rosario. Rien d’étonnant, c’est un 
jeune poulain mal dompté. Ah! ah!

Oscar Q. faisait venir l’eau à la bouche de 
Gabriel alors qu’il transportait ses jolies cousines 
dans ses bras, à pied, dans la neige jusqu’aux reins. 
Pauvre Gabriellc S. pourquoi brillait-elle par son 
absence !

J’ai vu. pauvre Arthur L.. que les gentilles de­
moiselles de Ste-Marthe t’ont trouvé bien gracieux, 
aimable même à tes faire rêver, seulement, tâche 
d’obtenir un congé; va consulter un oculist' afin de 
te faire changer la couleur ries yeux et aussi tâ­
che d< ne pas demander de la bière quand *•]!. . t of­
frent du vin. ce n’est guère gentil ça.

Je ne sais si Juliette Q. a passé ft six pouces ou 
à un pied du malheur de se trouver uu ami, tou­
jours e-st-il qu’elle doit, pour un temps indétermi­
né. laisser entr’ouverte la porte de son coeur afin 
d’y renfermer un bon vieux célibataire maladroit. 
Ah ! B.

(Envoyez l'adresse du marchand de journaux.) 
VICTORIAVILLE

Shorty C. Une couple d'autres chutes comme 
celles de dimanche passé, tu auras plusieurs Black 
Eyes.

Louis P. c’est sérieux; â quand les noces?
René D. as-tu l'intention de devenir boxeur ou 

lutteur avec tou- ces portraits dans ta chambre?
.fus. Iî. tu perds de l’argent par ta faute avec ton 

sifflet.
George S. est p’ut-Otre allé A Sherbrooke pour 

apprendre à jouer le cinq cents.
MAXIWAKI

P ou ne R. qu'uvais-tu dimanche quinze jours, tu 
patinais plus sur le dos que sur tes patius? Est-ce 
parce qu’il y avait des filles étrangères?

Jets J. m- a - donc pas ! ont ton frai.- ®sais bien 
que tu ç- trop |> tit pour Gracefi IdV* 

RKSTIGOUOHE
Tigusse débarrasse le rond. A bientôt la partie.
Anaclet St-P. travaille toujours chez Edmond.
Léoua 1*. fais attention de ne pas te démancher 

en marchant. Allons à la mail,; Léo\ any 1*. mé­
nage les chaussure.-.

Jeanne S t -1 '. ouvre-toi donc les yeux quand tu ris. 
Blanche I Ote cette tarte que tu as sur la tète 
parce qu’on vu t- l'ûter.

LAMB'D IN
Orner D. fais pas mourir h-s chevaux à voyager 

pour h-s filles.
Douai -i tu n’avais pas tant d'or dans le- dents 

ce serait bien plus beau.
Mane A. R. tu n'as pas besoin de t croire si 

haute, moi je ne voudrais pas île toi quand meme 
tu aurai- trois millions sur la tète.

THING
Gédéon R. As-tu su que Mi-Douce a fait quelques 

tours de valse avec Ilouorius après que tu us été 
parti. Fais attentio-u il va te l'ûter.

Paul R. puis Ti-Charb s B. -ont maigres comme 
deux harengs boucanés.

Alphonse G. a de l’occupation de ce temps-ci 
car Anna .1. t arrivée,

Alcide quand tu commences à te sentir étourdi 
pnends-eu plu-'.

Ge«rges N. p rd du toupet mais il prend du 
front, l’un revient l’autre; il a quarante ans mas 
ça ne l'empêche pas de faire ses beaux yeux â Imel- 
da qui n'a que 15 ans.

Emile A. Tu crois chanter comme une sirène 
mais tu te trompe-.

Dtwieiges P. Pousses-toi pas trop peur le petit 
rouge carotte.

S T-J WAN D’IBERVILLE
Henri JL change* ton capot jaune, i! y a des lé­

zards de dépeints dessus.
Ti-Frid B. cherche une recette pour se mettre un 

peu de lard sur les eûtes.
René L. lai*ses-toi grossir les cannes avant de 

faire l'homme avec Hélène L.
Lucienne S. aies l’u'il sur ton ijetit. Armand C. 

car il sort après neuf heures.
On ilit que Gertrude C. et Anne-Marie A. sont 

un peu là point les charades dans la “high class”.

ex iaticook
Ernest B. et Ida B. si vous continuez à aller glis­

ser tous les soirs vous allez vous faire remarquer.
Mlle Amanda C marche au fond du trottoir lors- 

que tu iras eu ville avec Ernest.
BUCKINGHAM

Rod P. tu dois t'ennuyer depuis que Flora M. 
est partie pour Ottawa.

I ucia P. Ne te f&che pas quand tu reçois un té­
léphone car «fast moi qui t'appelle.

Isabelle C. et Yvonne L. se cassent le cou pour 
avoir Albert M.

Albina C. N’excite-toi pas tant quand tu vas en 
veillée.

Irène L. a mangé beaucoup d'avoine pendant les
fêtes.

L1MOILOU. QUE.
Simone M„ de Liihoilou, prétends-tu jouer sur les 

théâtres jusqu’au jour de ton mariage avec Emile 
G de la rue St-Jean.

Dunbar II. ton tour s’en vient, mon vieux.
Pbilomène B. tu n’es pas si belle avec ton oeil 1 

la coque et battue â la gadelle.
Lauretta T. tache de ne pas user tes claques a 

courir après Emile T. si tu savais comme il rit 
de toi.

Marie-Anne L. tache donc de laver ta tuque et 
coudre ton pompon.

Oscar M. Comment sont h-s aviateurs de l'Abi­
tibi? ,

Wilfrid P. champion violoniste du “fort pic ’. es- 
tu satisfait de tes recettes de samedi?

RlbSTIGOUCliE :
Léovany P. ne t’en fais pas tant a croire parce 

que tu -ors avec un cbuuffeur E. D.
Lucinda N. tu t’en mets n—ez épais que tu ne 

dois pas sentir le froid rigmirenx.de l'hiver.
IaS demoiselles Lm-indu N. -t Victoria disent 

que pour marier un homme de métier il ne faut 
paa s’engager. Voila la raison pour laquelle Alxina 
L. ne s’engage phis.

Marie-Je a dup B, ton cavalier de Compbcllton est 
Tenu te voir dimanche, fâis pas tant ta fraîche.

Jeanne St-P. est-ce que M. Emile est revenu de 
son long voyage?

Léo St-L. Est-ce que tu as vu sur le journal une 
place comme “boss”; tu devrais prendre cette ou­
vrage car tu aimés â faire ton “boss” quand B, 
n'est pas dans le magasin. >

RIGAUD
U lit sing- des salons, ne fais pas tant le frais 

quand tu te promènes stir la nie. Tu as l’air d’un 
gars de chantier.

Je vous assur - que Cécib1 S. aent “bonne” de­
puis qu’elle sort avec la “i istocrassie” ma chère; 
pense y.

Alphonse S. est en strike avec cette “rist ... .
-ie” — ou bien, il n'est peut-être plus l’idoie tant 
r, cherchée de la gente féminine du haut Itigaud. 
Coupe ta "frilnus” - tu as de beaux yeux, — tu 
■ ■ris bon, et avec ça les beaux jours reviendront 
peut-ff re.

Cécile D. s'est brisé un doigt en accompagnant 
“Titui" dans la “Sérénade ■ nchatit • ’’.

François (3. est en grève avec son barbier. De­
mande doue h Béatrice B. de U prêter son trente
Bons.

Fernand G achèt-tol donc des moueliob - ton 
Cyrano rst toujours en ébullition.

Thérèse B, lâche doue la tête de ton beau mi- 
pou de- .iimaneb' c'est pas que . • monde * u soit 
jaloux car il t- cofitp bien six c u ts cents an dé­
tail, n'i-t-rv pas Dear? - i-V ';; ;

Connaissez-vous la vrai11 blonde de Napoléon S 
Moi ! Non pas. C pendant je sais qu’il se marie kg 
,îo février fi ipiatrc heures de l'après-midi. l’arcuts 
et amis sont priés d" l'nssi-p-r sans autres invita­
tions. Les heureux mari, s prendront; le liât' au pour 
St-Grorges. Réception â l’hOb-i Toucaux. A S lirs 
dans,- dans la -all-1 blanebe, au deuxième,

LA TUQUE
Laurence L. voulait aller â Québec. Bile s’e'-t 

trompé de chars elle a pris le 11 un de l'Abitibi.
J’hésiime R. a fait de l’argent pendant qu'il a fait 

son apprentissage comme barbier.
Aldéa II. et Mélina C. sont enchantées de leur 

voyage do Saint-Raymond; elle .avaient emporté 
leurs bombarbe.s et leurs ruine-babines,

Charles A L>fait son Irais ft «muse qu’il est 
garde-feu l’hiver.

On dit qui, Alphena A. a été' porter son paquet ft 
Batthens.

Charles I,. .saute pas tant quand tu danses.
M. Quand même tu travaillerais ft la banque, ce 

n’est peus toutes les petites filler- de la Tuque qui 
veulent de toi. Ah ! ah ! ah !

S I Avez-vous l'intention de devenir cln f-d’or- 
chestre.

l’hi'logèno M. et Florence 1,. font la garde de la 
rue St-Antoine.

Alphonse A. Il y a un barbier qui court après toi 
pour i. enlever le pinceau que tu as sous le nez 

STE-FOYE
Résina R. Parles donc pas toujours de tes chums 

ou sait bien que tu n'en as jamais eus car tu te' 
serais marié tout de suite.

Anne-Marie I,. Parlas donc pas toujours de toi.
Alice G. tu n'es pas jolie, mais ce n’est pas de ta 

faute, tu re bonne quand même; moi, je t’aime.
Mlle T. ressemble à une mère-main.
Mlle C. tu n’as pas besoin de lonelier les garçons, 

touche ton tricotage, e’est assez pour toi.
LAWRENCE, Mass.

B. B. n'aime pas 'les garçons, elle aime mieux 
les chats.

P. B. va voir B. A. plus souvent parce qu’elle va 
te jouer des tours.

Antoine B. a peur de sortir le soir, il fait trop 
noir ; il va toujours voir sa bionde dans le jour.

M. L. F. est bien flirt et j’avertis R. H., P. V. 
et R. M. de faire bien attention, elle vous fera 
manger de l’avoine

B. B. tüche d’engraisser tandis que tu ne tra­
vailles pas.

P. B. veux-tn faire tomber de la neige pour que 
Mlle B. B. poisse porter son chapeau de paille.

Oora O. laisse-toi pousser a vaut de penser aux 
cavaliers.

RICHMOND
Estelle D. Tu as l’air d’un mardi gras avec tod 

grand manteau bleu et ton fameux chapeau rouge.
Willie D. Le magasin que tu as appartient â ton 

père, ne t’en fais par tant accroire.
Jos D. va devenir riche â présent qu’il travaille 

sur b- chemin de fer,
Mlle A. St-J. appi' -nds-done à marcher plutôt 

qu’à patiner.
J-. G, a l’air d’un juif d- l’ancien temps avec 

son coco et son grand capot.
O, ('.est malchanceux ; il perd sa moustache 

souv, nt.
CJ. as-tu l'intention i aller ft New-York cette été 

comme fan dernier?
M. ' ■ a les yeux comme Une chatte, n "eist-cc paa 

vrai, Mlle L.?
E. H. td devrais penser â te marier.
I’. II. Tu e3 trop grand pour sortir avec O. B.
Mlle JL aimerait beaucoup être aimé par G. D.
Mme A. B. trouve ) “Samedi’’ de son goût.
R. Défais la roue aux petites fille.-.
Georg tte F. et Raymond L. ont l’air de s’aimer 

un peu. " ' m
BEAI HARNOiS -

Mariada G. Arrêt s-toi donc pas au bureau de 
poste pour rire des autres.

Hortense B. Est-ce vrai que tu travailles dank 
un bin eau d’avocat et que e’est toi qui balaies les 
planet, q--.

Angelina G. Ton cavalier. Oscar G„ t’a trouvé 
trop bien faite et depuis il ne t’aime plus. Ah! ah!

Anna R. Sors dom pas si tard.
Eva L. il paraît que tu ries des autres dans: les 

chars, mais dis rien, Ion ; ur v venir.
Emilie] D. Fais donc pas ton petit sport avec ' 

rantOM'.ihi■ ■ d,* ton frère qui cri “Crédit, crédit, 
crédit". Ali' ah! ali!

Ernli ■ D. v.t être obligé de changer de pays car 
pas une fille i,,- veut de lui. Files l'imitent par­
tout pour - rvi't de bouffon. 11 peril de l'argent par 
sa faut'.

Luei nn 1 .M. de Verdun, eut toujours dedans avec 
to res', des autres. Pourquoi dom ' •

. Vrt i t m I. Pourquoi es-tu tombé sur le ... en 
revenant de reconduire Yvonne.

N allez pas croire que Léontine J. ne paraît 
pas au côté ,le lgj^pi <; . . Mutt et Jeff.

Depuis qu Angelina a laisse Oscar G. il dépense 
toits ses ' dimes” pour s f.... t)i , aux l)arto.

IA) B ( oinluei as-tu fait lirai r de lampes pour 
que Simonne U. te montre le fox-trot '

La noire R et Rmé 11. de la rue Claude, Ver- J 
dut), se croient de très lions juzz-dàps airs.

vRcue !.. (lit qu’elle aim beaucoup c la danser le 
shimmy avee i Iseai M.

.Maria A. d.t qu’elle n’a plus p lu- de Léoniida 
à pii -eiit

Anita L. aime ft la folie Lucien P. Mais dépè- 
che-"|(H‘" à le marier -i tu veux le garder; tu sais 
qu il reste eu ville.

Fébêlÿi' F. «iuies-tu encore bien Eugène G. Mais 
je vais |e dire, tu es mieux de b- garder près de toi

Juliette Y. je ne sais pas ce qu'elle fait, elle 
ne demande plus que les gatyouB aillent chez elle*

. ïhx-e B. avec ton bee pine -• tu pensais bien 
d’avoir Albert P. mais en bon pied de nez pour toi.

Si Ta Use L. se marie avec son “fish’’ cela va 
faire du bien, ça va l'empêcher de faire Je tour des 
rules pour voir si eflle pourrait pas Tattrapp, r.

Les \ ici liés filles L. du coin, dépêchez vous ft choi­
sir car vous savez que vous allez rester vieilles filles.

Toi ne tte L. ne t’amnso pas tant avee fis fPais sur 
le coin des rues, car ton fidèle fiancé vu te laisser 
Ift. 11 rit assez de toi, il aura encore plus de chance

BUCKINGHAM
Jasey S, tu as fait unie tête avec une jeune fille; 

tu tes cru bien aime d’elle et tu t’en es Vanté 
mais tu l'es trouvé désappointé. Ah! ah ! hein.

Mlle Cornélie C. ne .sait pas quoi faire pour avoir 
des cavaliers.

Com S. aime assez les garçons qu'elle n’eu voit 
pas clair, mais chose terrible, elle ne peut pas en 
rejoindre. ( t suivre, page 31)

S
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CE QU’ELLE FIT

ï est une
ftTwnt da,7Lpt 
T£US 1, tilt OL

Jurist' mort

VûMS fît 
ynt dites

______

Tie la, laissez
pas entrer
chez Soies

Je ne cmixs 
tien

file surmonte 
tou,$ les obs­
tacles jOOUt 
arm ker e.
Ses fi ns J

Mais c’est 
impossible 
une si efajr
77UZ>ltt
femme.

Af4e i queivei-
UouS fa j /

ïnAff fa

T si-ce qu’elle par U de mëi\

(Ûui,et tilt est 
furieuse 
toril te tous

Je 7i t la bla (Que l u i 
! o Jez- ÿ'auS 
fait %

Je lui -Ctrl en 
le ve <3 o. ser­

vante.

ENTEE VOISIN
1er voisin. —• Savez-vous que votre brute de bull-dog a 

dévoré le cher petit chien inofîensif de ma femme. Dites, le 
savez-vous, monsieur?

2ème voisin. — Eh bien?
1er voisin. — Seriez-vous offensé, monsieur, si je faisais 

cadeau & votre bull-dog, d’un beau collier neuf à cette oc­
casion.

COINCIDENCE
L’inspecteur. — Comment t’appelles-tu, mon gros?
L’élève. — Montpetit, monsieur.

A L’EXAMEN

L’inspecteur. — Supposons une explosion. Un homme est 
lancé dans l’air. Voue ôtes le médecin le plus près. On vous 
appelle. Que faites-vous?

Un élève.__J’attends que l’homme soit redescendu.

EN VERITE
___u parait que dans l’Afrique de l’Est, tu peux avoir une

femme pour une livre de thé.
__i« n’enverrai paa une livre de thé dans l’Afrique de

rsti.
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iLES Filles
du Saltimbanque

XAVIER DE MONTEPIN

No 9 (Suite)

DEUXIEME PARTIE 

XXX

UNE VISITE

Georgette s’approcha vivement de celle 
que jusqu'alors elle avait crue sa sœur, en 
balbutiant :

—Toi... la fil e de la com esse... toi !...
Berthe l'interrompit :
—Va... je serai toujours ta sœur : mais 

écoute... écoute...
Georges de la Brière continua :
—J’ai ensuite à vous entretenir de la, for­

tune de Mme de Kérouai, fortune que mon 
père avait tout entière entre les mains au 
moment de sa ruine et de sa mort. Mon tour 
viendra bientôt, madame, mais c’est à vous 
de parler d’abord.

—Hélas! monsieur, répondit Périne, en ar­
rivant à Paris avec Berthe, qui m’avait été 
confiée par sa mère mourante, j'allai droit à 
la ma son de votre père.

—Je le savais. Mais qu'a viez-vous à lui 
dire ? Qu'attendiez-vous de lui ?

—Je lui portais les dernières volontés de 
ma pauvre maîtresse. J’avais à lui remettre 
une lettre tracée par elle d’une main défail­
lante. J'appris l’effrovable catastrophe, et je 
me retirai.

—En maudissant mon père, n’est-ce pas !
—Non, monsieur. En priant pour l’hom­

me qui n’avait pas eu le courage de survivre 
à sa richesse.

—Dites à son honneur, madame! Pauvre 
père ! Cet honneur, pour lequel il est mort, 
est sans tache aujourd'hui! Du passé écra­
sant sous lequel i1 a succombé, il ne reste au­
jourd’hui qu'une dette, et cette dette, je vais 
l’acquitter en restituant à Mlle de Kérouai 
rhéritatre de sa mère.

—Qu’entends-je ? murmura Berthe ?
Péri ne stupéfaite, semblait ne pouvoir 

ajouter foi au témoignage de ses sens.
__Vous, monsieur! s’écria-t-elle, vouai

Publié en vertu d’un traité avec la Société 
de* gens de Lettres.
Commencé dam le numérodu 26 déc. 192Û.

Résumé des Précédents Chapitbes

La comtesse de Kérouai meurt empoisonnée 
par son cousin Contran, baron de Strény. 
Ce dernier voulait Pqpouser “in extermis” 
afin d'avoir son argent. La dernière dose 
est trop forte et la comtesse meurt en ap­
prenant la conduite du baron. Elle confie 
sa petite Berthe à un ménage de saltim­
banques qu'elle a recueilli chez elle, et lais­
se à Périne la jeune femme, des papiers 
qui établissent la> culpabilité de G outran.

Quinze ans se passent. Les saltimbarujues 
ont été condamnés à mort par contumace. 
On les retrouvent à Paris exerçant leur mé­
tier dè saltimbanques, mais Berthe qui est 
ruinée par la faillite du banquier qui déte­
nait sa fortune, n'exerce par ce métier, et 
est modiste chez une couturière en vogue 
à Paris.

Un Américain millionnaire connaît Berthe, 
Poème et demande sa main à Périne qu'il 
croit sa mère. Pendant ce temps le fils du 
banquier est revenu à Paris et cherche la 
fiffle de la comtesse pour lui remettre sa 
fortune. De la Brière et VAméricain Mor­
ton sont les deux amis.

—Oui, madame.
La femme de Jean Rosier se laissa tomber 

à genoux devant Georges, et saisissant ses 
deux mains elfe les couvrit de baisers et de 
larmes.

—Ah ! monsieur, ba butia-t-elle d'une voix 
entrecoupée de sanglots. Ah! ce que vous 
faites-Ià, c’est grand ! c’est beau 1 Dieu vous 
récompensera! Dieu vous bénira! Berthe, 
entends-tu, mon enfant, tu seras riche! La 
joie m'étouffe! ,Te n'aurais jamais osé espé­
rer tant de bonheur !

- -Relevez-vous, madame, je vous en sup­
plie, reprit Georges et tâchez, d’être calme, 
car il me reste bien des choses encore à vous 
demander.

Périne fit sur elle-même un violent effort, 
et son attitude indiqua clairement qu’elle se 
trouvait prête à répondre.

—Vous connaissez dans ses moindres dé­
tails la déplorable fin de k comtesse de K4- 
rooal ? continua M. de la Brière.

—Ah! monsieur, vous rouvez dans mon 
cœur une blessure profonde et toujours sai­
gnante,

—Mme de Kérouai, m’a-t-on dit, est mort» 
empoisonnée.

—Empoisonnée ! répéta Georgette avec 
effroi.

Berthe baissa la tête en silence.
—Oui, monsieur, répondit Périne.
Puis, s'adressant à Berthe, elle ajouta :
—Oui, mon enfant, ta pauvre mère est 

morte empoisonnée.
—Ainsi, poursuivit M. de la Brière, vous 

ne doutez pas du crime ?
—Eh ! comment serait-il possible de dou­

ter ? J’ai vu!
—Et vous connaissez l’assassin ?
—Je le connais, murmura la femme de 

Jean Rosier après un silence.
—Vous allez nous le nommer î
—Non.
—Pourquoi î
—Ne m'interrogez pas, monsieur, je ne 

pourrais vous révéler cet horrible secret. Il 
ne m appartient point. J’ai, juré de me taire.

—Pouvez-vous au moins me d rre à qui vous 
avez fait cé serment î

•—A la comtesse de Kérouai.
—La comtesse connaissait-elle aussi la 

main qui la frappait ?
—Oui, car au dernier moment ses yeux es 

sont ouverts.
—Etait-elle morte déjà, au moment oh 

vous avez quitté le château *
—Pas encore, mais son agonie commençait.
—Et vous l’abandonniez expirante!
—J’obéissais à ses ordres.
—Dette obéissance peut sembler étrange 

et, dans tous les cas, elle était bien cruelle^
—Eh ! mons'eur, s’écria Périne, ne fallait- 

il pas sauver Berthe ?
—Sauver Berthe, dites-vous ? Quel dan­

ger avait-el’e donc à craindre ?
-Le poison qui avait tué sa mère! l’œuvre 

du meurtrier n’était pas achevé.

—Aviez-vous connaissance des volontés su­
prêmes de Mme de Kérouai î

—Oui.

- -Dans l’un des actes dont elle vous avait 
•«aadue dépositaire, ne nommait-elle pas à se
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fille un autre tuteur que le baron Contran 
de Stsény ?

—En effet, monsieur.
—Ce tuteur, quel était-il ? Je suppose que 

rien'ne 'vous empêche de le désigner ?
—Itien absolument. Ce tuteur était votre 

père.
—Mon père, s'écria Georges stupéfait.
—Oui, monsieur, et quand vous aurez fini 

de me questionner, je vous donnerai la preu­
ve de tout ce que j'avance, en mettant dans 
vos mains le testament et la lettre de ma 
chère et malheureuse maîtresse.

—Vous possédez ces papiers ? demanda 
vivement M. de la Brière.

—( )iti, certes! sans savoir qu'ils pourraient 
être utiles un jour, je les ai gardés religieu­
sement- avec les titres de la fortune.

Berthe était devenue affreusement pâle et 
ne respirait plus. On eût dit qu'el'e allait 
s’évanouir, tant la-défaillance antérieure se 
peignait sur ses traits décomposés.

—Mon Dieu! mon Dieu! se disait elle tout 
bas, qu'ai-je fait ?

Georges de la Brière eontinua :
—Vous n'ignorez pas, je suppose, la con­

damnation qui a frappé les assassins de Mme 
de Kéroual ?

Périne recula e,t pendant quelques secon­
des, elle sembla changée en s atue.

L'étonnement la pétrifiait.
—Les assassins? répéta-t-elle ensuite. Une 

condarn nati on ?
—Sans doute.
—Ma;s ce que vous me dites-là, monsieur, 

est impossible.
—Pourquoi donc ?
—Ce serait trop horrible! on aurait con­

damné des innocents!
—Des innocents \ in êtes-vous bien sûre ?
—Sî jen suis sûre ! L’assassin est vivant, 

il est libre, il est heureux! je l’ai vu. C’est 
Mme de Kéroual elh -même qui n'a pas voulu 
que la justice d.s hommes peut atteindre ce 
miserable !

—Elle n*n pas voulu' pourquoi ?
—Ce secret n'est point le mien, je vous le 

répète.
—Ain-i. pour la seconde fois, vous refusez 

de révéler le nom du meurtrier ?
•—Je refuse.
—Même pour sauver d s innocent*, frappés 

par une condamnation terrible ?
—Sauver des innocents! Oh! s'il en était

ainsi...
— Tl en e-t ainsi ! sur l'honneur de mon 

père mort, je vous le jure !
—Je vous crois, monsieur, je vous crois, et 

je parlerai... je n'abandonnerai pas les mal­
heureux qu’on accuse injustement...

—Nommez donc le coupable, alors, Périne 
Rosier, s’écria Georges, ea>r c’est vous qu’on 
accuse, car c'est vous qu'on a condamnée!

Périne, en frissonnant, fit un pas en ar­
rière.

—Moi ! dit-elle d'une voix qui ressemblait 
à un râle. ,

Georgette poussant des sanglots inarticu­
lés, * jeta dans ses h as.

—Bcrthc. anéantie, hatn-elan+e, cacha son; 
visage entre ses deux mains.;:

—Vous et votre mari, reprit Georges, à 
mort par conformai i ! et sur' la dénonciation ; 
du haron G on Iran de Strény !

LE SAMEDI

Il ti a de sa poche un papier timbré cou­
vert dîme grosse écriture anguleuse et régu­
lière, et i! ajouta :

—Voici l'extrait du jugement. Lisez, ma­
dame, lisez et ne doutez plus!

Un instant de stupeur succéda aux derniè­
re.-. paroles de Georges de la Brière, tandis 
que Périne parcourait d'un regard effaré le 
papier fatal qu'il venait de lui remettre.

Ce fut elle-même qui rompit ce silence 
plein de trouble et d'angoisses.

—Condamnés! balbutia-t-elle. C'était vrai ! 
Ah! Berthe, pauvre chère Berihe, je com­
prends maintenant pourquoi tu t'éloignais de 
moi avec tant d'épouvante, avec une si pro­
fond horreur! Pauvre enfant, malheureuse 
enfant, tu croyais qu? j’avais tué ta mère !

Un frisson passa dans les veines des spec­
tateurs de cette scène.- Périne continua, et 
Dieu sait avec quelle effrayante et menaçante 
exaltation :

—Et c'est le baron de Strény qui nous ac­
cusait ! Lui! lui, l’infâme, l’assassin de la 
comtesse 1

Un cri d'indignation général accueillit 
cette révélation.

—Songez-vous bien à ce que vous dites ? 
demanda Gforges.

—Je dis la vérité, monsieur ! épliqua la 
femme de Jean Rosier, rien que la vérité!

—Mais la preuve ? 'a preuve ?
—Je vais vous la donner, lumineuse, écra­

sante,, écrite ici c la victime e’ie-mêmel... 
Elle ne voulait pas, ma noble maîtresse, me 
la’sser après elle, désarmée contre de mons­
trueuses attaques !...

- J'en étais sûr, murmura Georges. Ah! 
monsieur le baron de Strény. vous avez été 
bien imprudent !

Berthe chancelait et se sentait mourir.
Périne s était é’aneé. d’un bond jusqu'au 

eeevé aire, elle venait de l’oiivrir et de faire 
jouer le ressort du tiro r à secret, elle fouil­
lait jusqu'au fond de ce tiroir et prononçait 
en rame temps des mots interrompus :

—Est-ce que j? deviens folle ! Ces papiers, 
où sont-ils ?... Ce portefeuille, il était là- 
dans ce tiroir... j’en suis sûre. Hier, encore 
je IV touché. ..où est-il donc t

Tout à coup, elle poussa un m i terrible ;
Ah ! il a été vo’é!
—Volé! répétèrent à la fois. G' o ges, Lio­

nel Morton t Georgette.
—Mais par qui t par qui donc ? continua 

la malheureuse femme. Ah! celui-là. quel; 
qu’il voit, malheur à lui!

Elle se retourna, effrayante de fureur, o! 
vit à srs piçds Berthe pros' ernée qui bal- 
but’ait : J"

—Grâce! grâce! ma mère !
Périne, le* yeux agrandis, les narines dila­

tées,'recula comm si elle avait mi devant 
elle une serpent, et l'on entendit, ou plutôt,; 
on devina ces mots étrang es dan* sa gorge 
haletante :

— Toi ! loi ! c'e-t toi !
-Non, répondit Berthe, dont 1rs cheveux 

dénoués inondaient le carreau, n'est pas 
moi... c’est lui! , s4 -

Le baron de Strény ?
—Oui,.
--Mai; <*V,-t donc le démon, cet homme! 

il a done <wé pénétrer dans cette chambre ?
—t >ui.
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—Quand ! par où !... j'avais la clef...
—Par là... 11 y a une heure à peine...
—La porte dérobée... le misérable! Et tu 

n'as pas appelé! tu n'as pas crié à l'aide!
—11 se disait mon tuteur, sanglota la jeune 

fille, il m'ordonnait de le suivre... et cepen­
dant j'ai voq'u lutter... défendre ces papiers... 
Ces hommes, iis étaient trois: ils m'ont saisi 
les poignets, ils m'ont fait mal,; ils m'ont fait 
peur, j'ai perdu connaissance et je venais 
seulement de me ranimer au moment de votre 
retour...

—Mais comment savait-il. e,> baron de 
Sirény. que ce portefeuille était là ! 
é;—Mu mère, ma mère, pa donnez-moi ! 
J'étais aveugle ! jeta - folle ! hier, j'avais 
tout dit !

Périne se lai.-sa tomber sur une chais1’, 
comme foudroyée, et l'on n'entendit pendant 
quelques instants que le bruit de ,-c- san­
glot-, Enfin <13;' releva la tête et. d'une voix 
lente et basse, elle dit :

—Ah! c'est horrible' J'ai travaillé pour 
elle! pou ■ el’e j'ai souffert!—Je l'aimais 
tant qu'entre elle et ma fille je n'aura's pas 
su choisir! Et c'est elle, cette enfant ingra­
te, elle qui nous perd, elle qui nous tue!

Georgette p’eiirait ii chaudes larmes. Ber­
the était toujours p.'os'ernée.

—Madame, je von.- en conjure, murmura 
de la Prière, calm z-vous.

—LP"' i1' me calme! répliqua Périne avec 
amertume: mai- vous ne comprenez donc 
•pas! < - papiers qu'on nous a volés, c'était 
la fortune de Berth p et c'était notre justi­
fient «m ! malmenant nous sommes accusés, 
non- -ouïmes condamnés, et nous ne pouvons 
rien!. Tout est eprdu. je n’ai plus d'espoir!

—Ne dites pas cela, madame, repris Geor- 
ges. Du sang-froid, du courage, au nom du 
ciel ! Il en faut pour lutter, et nous lutte­
rons.

A quoi bon ? Ne suis-je pas vaincue
d’avance {

-- Qui sait ?
—-Hélas! hélas ! monsieur, je ne le sais 

que trop.
— Dést spérer ainsi n'est pas <1 gne de vous. 

Voyons, répondez-moi. Cette déclaration 
par laquelle la ci mtesse de Kéroual attestait 
vo iv innocence et désignait son meurtrier 
se trouvait-el'e an milieu des aiitrespapiersl

—Non. monsieur: elle était cachée dans un 
compartiment à secret du portefeuille.

—Vous voyez... commença Georges.
Eh ! qu'importe? interrompit Périne, 

qu'importe, puisque ce porte Qui N est' entre 
1rs main- du misérab'e ? Il va le fouiller et 
l'anéantir: il ne gardera que les titres de la 
fortune. Oh ' nous sommes perdus, bien 
perdus !

Nous emploierons tous les moyens, re- 
p,r t Georges: nous avertirons la justice.

—La justice ! répéta Périne, Oubliez- 
vous. monsieur, qu'elle nous a condamnés 
déjà ? 1 /.inique preuve de notre, innocence
nexis e plus. On ne croira pas à mes paro­
les: car mes paroles sembleront menteuses, 
ci nous sommes, à ci tte heure, un gibier d’é­
chafaud !

Be the sc meurtrissait la poitrin ■ et on 
l'entendait répéter :

—Ma mère, ma mère, ne m maudissez
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I’ l'ffv, se pencha vers elle, la releva, la 
prit «liftes ses bras, et écartant- cloitèoment lâ 
longue chevelure qui \ oilait son visage livide 
et défait, elle l'embrassa à plusieurs repri- 

es, en lui disant tout bas :
- Xe pleure plus, pauvre enfant. Va, je 

te pardonne, je te pardonne clé'lotit mon 
Cttuir. Ce n'est pas toi qui est coupable. 
Cet homme te disait q§§ j'avais tue. ta mère, 
Peut-être ne fal'ait-il pas le croire. Mais il 
est bien habile; il t'a persuadée et tu as 
voulu venger ta mère. Encore une fois, je 
te pardonne.

En ce moment on entendit dans l'escalier 
le bruit de pas rapides et une mix cria :

Ferine! Péri ne!
—C'est mon mari, murmura la pauvre 

femme: mais comme il monte viré et Comme 
sa voix tremble! Qu'y a-t-il donc {

La réponse à cette question ne se lit pas 
attendre. La porte s'ouvrit e-t dean Hosier, 
suivi de Guignolet, se précipita lans la 
chambr .

11- étaient pâ'es et essoufflés tous 1 s deux.
Tandi- qu'ils franchisaient le seuil, une 

rumeur vague, mais cependant distincte, ar­
riva des profondeurs d? l’esealnr. Cette ru­
meur :e.-rmbht’t à s'y méprendre à ces mur­
in lire.- que produisent les fonds.

Qu'est-ce que c'est ? demanda Ferine. 
On dirait que tu as peur, et Guignolet aussi. 
\ oyons, lia rie.

— La rue est pleine de monde. On ne vou­
lait pas nous laisser passer.

— Pourquo" (
—Farce qu'il y a dis so'dats qui gardent 

la porte. Le commis aire avec son écharpe 
« i «h - messieurs habillés de noir entraient 
dans l'allée. On vient faire une arrestation 
dans la mai-on. Nous ne savons pas à quel 
étage. Guignolet et moi. mais ce- cho-es-là, 
ça remue tout de même. Use- commis quel- 
rjgjte er’mi’. bien sûr.

-si ça pouvait être ce gredin de Tromb- 
Aleazar et ce filon de Fa.sse-'a-Jambe qu’on 
v ienne « mpoigner ! se disait tout bas Guigno­
let. Qi e 1 fameux débarras, mon Di u !

Péri ne -e tourna vers ( le orges de la 
Prière.

Ve - le voyez bien, mon ieiir. lit-elle, 
j'avais rai-oii de croire que mu;- étions per­
dus. Ah ! le baron de Strény a bien mp oyé 
son t« mjis !

Le baron de Strény! répé a-t-il. et tu 
viens «U dire une nous sninm perdus ! 
Qu'est--!1 «ni ' cela signifie ?

( 'c’a signifie, mon pauvre ,T< au. que e'e t 
nous (pi'on vient arrêter.

Non- arrêter ! nous !... A oyons Ferine. 
Deviens-tu foie? Founiuo! nous nrrê o- 
rait-oi ■

Parc que nous avons été accusés d'un 
crime effroyable, il y a quinz- ans. ,<t con­
damné- â mort comme assass'ns de la com­
tesse «le Iv -rouai.

Guignolet |ioii--:t un sou ni gémis- ment.
Mais c'est affreux ? cria Jean Rosier 

Nosommes innoc nts cotnnie l'enfant à 
naître !... N ms P piouveron» ?

r Nâ|- ne prouverons rice, ’ejdpreuv a 
idcxisf nt plus;

- F iron-, alors!,., San von- non-'
Eu ;• ?... reir où ? fi-t-cr (me c'est poi-«i. 

Me ?. »t Failleiirs. à quoi bon' partout on
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noua rat l r, «peraiU^, ..J,»--- JM"- tÜÏTl« me, mon 
pauvre Jean, eée.st ce que tu j|§. de mieux à 
faire, car nous allons payer pour un autre,«et 
rien ne peut nous tirer de là.

•—Madame, dit Georges, éeoutez-moi! Je 
vous jure que si désolante .que soit votre si­
tuai ion, elle ne me semble cependant pas 
sans Ksue. Soyez calme devant le magistrat 
qui va venir : ne faites entendre ni une plain­
te, ni un murmure, J'ai, grâce au ciel, de 
hautes re'afions, des amitiés puissantes, et 
je travaillerai pour vous de tout mon pou­
voir.

—Je vous crois, monsieur, répondit Feri­
ne, et du fond de mon âme je vous remercie; 
mais ti Dieu veut nous sauver maintenant, il 
faudra qu’il fasse un miracle.

Georges allait répliquer, il nen eut pas 1» 
temps.

Des crosses de fu-ils retentirent sur le car­
ré, la porte s'ouvrit, un commissaire Je po­
lice. prépo. é aux délégations judiciaires, ap­
parut, ceint (F son écharpe, escorté de p.u- 
sieurs agents eh bourg ois et ayant, pour 
arrière-garde, une douzaine de fantass ns 
empruntés au posté le plus proche et qui je­
taient dans l’intérieur de la chambre des re­
gard- brill,in'.-- de curiosité.

Berthe complètement anéantie, s'était ré­
fugiée sur le st în de Georgette. Ferine les 
serra toutes 1 s deux contre son cœur, en bal­
butiant ;

—Mes enfants!... mes pauvres enfants!...
—Es -ce uni- qui vous nomnnv, Jean Ro- 

s er ; demanda le commissaire de poli re an 
saltimbanque. ;

—Oui. inon-r ur, xépondit en tremblant ’e 
malh.Mireux.

Le commissaire désigna Fél ine :
—Cette femme est votre femme ?F
—Oui. monsieur.

Von» avez été tous deux condamnés par 
contumace, il y « quinze ans, et je vieil.- au 
nom de la loi, et en vertu d'un mandat spé­
cial de M. le procunur impérial, procéder ît 
votre arre.-ta ‘ ion.

Georges s'avança :
Mou-ieiiT le coin misse ii"... (lit-il.

Le magistrat s'était trouvé n rapport avec 
George- pour les alla ires relative- à la r.’lia- 
bi dation du banquier su eide: il profe-sait
a phi- haute e time pour le carae èr.* et: la 

per-onne d 1 ami de Lionel Mm.un: il ne 
put réprimer un mouvement de -u,-prise en 
le r'neontruut en pa.-«•il lieu et il -'écria :

Mon-ieur «le la Brière... ci.
Oui, nionsiiitr... tépondii Georges i je 

m'intére--!' d'une façon toute particulière à 
ce- patiVn- gens, qui m’ont appris que par 
moi. il y a une beiirc à peine, qu'ils -e trim- 
vaiiii ou- 'e coup d’un condamnation par 
contumace.

Lt mag- rat lit un nom..... gi»te de sur­
prise. < b orges continua :

—Coin iiincuj connue je ! étais inoi-m'-'iie. 
que certain p Tsonnag nommé le baron de 
Strény venait d'ale;- les dénonce ail par­
quet -(ici le \ isage du eoimni-.-aire de po­
lice exprima la plus grande stupeur)—ils 
s'attendai nt à vn'r- v site. Il- aillaient pi| 
disparaître, il- ne l'ont pas voulu. Ils sont 
prêts à vous suivre, et je prends \ is-à-vis de 
vous i'i ngag.’inent d'honneur qu'i’s n< f. ront 
aucune tentative pour s'érlm p r. Je vous

supplie donc de vouloir bien éviter, autant 
que cela dépendra de vous, quelques-unes des 
humiliations qui les attendraient si votre 
protection :m s'étendait sur eux. . Fer met­
tez m -i d'ajouter que, malgré leur culpabi­
lité apparente ils sont «lignes de tout votre 
intérêt.

Le magistrat s'inclina avec une courtoisiq 
pleine de déférence.

—Votre parole, monsieur de la Brièi -, est 
de celle dont il est m possible de douter,

I! ajouta, en s'adressant à un des agents i
—Que les soldats descendent dans la rue ; 

faites avant- r une voiture, et servez-vou- do 
force armée pour contenir loin de cette voi­
ture la foule des curieux. De cette man ère, 
continua-t il en revenant à M. de la Brière, 
Jean Rosier et sa femme arriveron à la Con­
ciergerie sans avoir é «• vus par qui que ce 
soit, J@ ne puis faire mieux.

- C.’fst beaueouji, et je vous en remercie 
de tout mon cœur. Une requête encore, ce­
pendant.
y; —Parlez, mon i ur.

—Dans une heure j'aurai l'honneur de ma 
présent, r à votre cabinet, serez-vous assez 
bon pour me recevoir ?

- -N n doutez pas, et ce .-era avec le plus 
vif empressement.

—Dans une heur donc, monsieur, dans 
une heure.

Puis, prenant le.s mains do Périme et de 
J an Rosier, Georges leur dit :

—A lez. ît espérez !
—Parlons! fit à son tour le commissaire.
Férine sanglotait. Elle ne pouvait s'arra­

cher aux étreintes convulsives de Berthe et 
de Georgctt . qu répétaient : M i mère, ma 
mère! tandis quelle balbutiait elle-même : 
Gh ! nu- tilles! mes pauvres enfants!

Jean Rosier, la tête basse et le regard 
morne, ressemblait à un homme frappé de a 
foudre.

-—Partons! répéta F commissaire. F
Ferine serai1 une dernière foi- les jeunes 

filles contre ■ : poitrine bond's an'.e, et ré­
pondit : :

: Je suis |iréte !
l’iiç-. se tournant vers Georges de la Brlè- 

re, elle a jou1 a :
—Au nom de la cointe--e de Ké'roual je 

voir- les rec minmudv. monsieur ! Veuillez 
sur e les !

George, ét ndit sa main droite vers ’es 
«leux jeunes lilh-, tt ce geste valait un «er- 
ment.

- Adieu! ropri Férine, adieu' adieu!
~ Non. pas n d'n u. madame, répliqua Geor­

ge.'. mai - au revoir!
J; on Ho- er 11 sa Munie sortirent de lg 

chambre, et 1< - coiuur— aire les sui\it.

N XXI

chez gontrax

/ c fut alors dans cede chambre. s 
ilechirante.

Une sorte tie stup avait contenu jusq:
;T m;"wnt JC, spoir ,1e ........... (U;
i>erthe.

E Dur semblait à tout, s deux o„e rion 
Cù<1'!' 80 Pas.sa't sous leurs yeux n'é ait ré 
neta.t possible; e les se croyaient sous
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poids d’un mauvais rêve /Fun effroyable 
cauchemar, elles imploraient et elles espé­
raient le réveil.

, La porte, en se fermant, dissipa l'illusion, 
emporta l’espérance. La situation appprut 
telle qu elle était, dans sa froide et inexora­
ble réalité, et le désespoir des jeunes filles 
éclata librement.

Georgette se tordait les mains en appelant 
sa mère, en poussant des gémissements et des 
cris inarticulés. Berthe, sourde aux conso­
lations que Georges et Lionel s’efforçaient de 
lui prodiguer, se meurtrissait la chair et ré­
pétait sans cesse :

—Je suis une misérable! Elle était, inno­
cente, elle avait tout sacrifié pour moi et je 
l’ai perdue! je l’ai perdue !

Une inspiration vint à Georges. 
—Mademoiselle! s'écria-t-il, à quoi bon ces 

larmes ? à quoi bon oes plaintes et ceg gêm Ea­
sements ? C'est un stérile dévouement que 
celui qui se borne à de vaines paroles. Celle 
qui vous a tant-aimée a le droit d’attendre de 
vous autre chose. Oui, vous avez perd» Fe­
rine : c’est pour cela qu’il faut la sauver 
maintenant, et j’ai besoin de vous pour cela!

Les sanglots de Berthe s’arrêtèrent aussi­
tôt, et la jeune fille se redressa, haletante, 
les yeux pleins de flammes- 

-—Vous parlez de sauver Pcrine! répondit- 
elle. Faut-il donner ma vie ? Je suis prête!

—Tl faut avoir en moi la confiance la -plus 
absolue, il faut m’obéir aveuglément.

—Ce que vous me direz de faire, je le ferai, 
je vous le jure!

—Le baron de Strény, quand il s’est in­
troduit dans ce logement, pariait bien haut 
de son titre de tuteur, n’est-ce pas ? et vous 
enjoignait de le suivre,

—U men avait, hier, fait prendre renga­
gement»

—Eh bien! il ne faut pas que son attente 
soit déçue.

—Comment ? que voulez-vous d re * de- 
manda Berthe, m pouvant croire ce qu’elle 
entendait.

—Je veux dire qu'aux yeux de la loi, en 
vertu d’un testament de votre mère qu’il 
Vous a montré sans doute et qu’il a mis 
cous vos yeux, 1© baron de Strény est v otré
tuteur...

—Lui, le misérable!
—Gui, bien misérable! mais -i réels que 

soient ses crimes, ils ne son! point prou » es et 
n$ri ne sommes point censés les connaître. 
Au moment où je vous parle. 1© baron est 
votre tuteur et rien do plus. Je ne puis ni 
ne yeux luî contester cotte qualité. Je vaiif 
donc v ous conduire chez lui et lui demander 
pour VOUS l’asile et la protection qu'il vous 
doit.

Berthe ne put réprimer un mouvement 
l’horreur.

—Moi, chez cet homme ! s'écria telle. 
Vous me conduirez chez oet homme!

—0 le faut!
—Pourquoi ?
—M'exigez pas une explication qui serait 

rop longue. Me vous nouvenez-voos déjà 
plue que vous venez de me promettre obéwi- 
;mce aveugle et confiance absolue ?
—C'est vrai; et ce que j’ai promis, je le 

tiendrai
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v„ „ „ P®» » craindre en ce mo-V OUS H * * c-x. —   -      —   *    > ' 4 V* ; v 1 

ment du bacon de Strény. D'ailleurs, dans 
sa maison, vous ne serez pas seule.

—Qui donc m’aeconnp a gnera ?
—Georgette.
Ce fut au tour de cette dernière à mani­

fester une surprise facile à comprendre et 
une «répugnance insurmontable,

M. de la Brière triompha de cette répu­
gnance en disant à la jeune fille :

—Mon enfant, ne résistez pas. Ce que je 
vous demande a son but; le salut de Périr» 
en dépend. Je vais tenter un coup hardi, et 
je serais d’autant plus assuré du succès que 
M. de Strény, nous croyant sans défiance, 
songera moins à se tenir sur ses gardes. De­
main soir, le baron donne une fête, ("est à 
cette fête, m’a-t-il dit, hier, qu’il me présen­
tera officiellement sa pupille, et qu'il me re­
mettra les titres volés dans ce meuble il y a 
one heure. I! est donc bien sûr de son fait, 
et j’ai la certitude qu’avant-la fin du jour il 
viendrait me chercher. Mieux vaut le de­
vancer.

—Pour sauver Périne, je marcherais les 
pieds nus dans le feu! s’écria Bertbe. Al­
lons chez le baron de Strény !

—Je t,‘accompagne, ma sœur, ajouta Geor­
gette. Nous travaillerons ensemble au salut 
de ma mère!

—Souvenez-vous que je vous aime, made­
moiselle, balbutia Lionel à l’oreille delà jeu­
ne fille; qu’eu vous j‘aî mis toute ma vie, 
tout mon bonheur, tout mon espoir.

—Monsieur Morton, répondit Bertbe en 
lin tendant les mains, l'enfant de Périne Ro­
sier vous avait donné son -cœur. In fille de la 
comteSse de Kéroual ne vou. le reprendra 
pas. Vous serez chez le baron de St rény 
demain soir, j’y compte.

—Bi j'v serai! répliqua Lionel en embras­
sant avec ivresse la petite main qu’il tenait 
dans le.- siennes.

—Kt j’y serai peut-être aussi, moi! mur­
mura Guignolet dans son coin. J’ai mon 
idée et jç la oro:s assez réussie; enfin, bref, 
qui vivra v-rra.

—Venez, chères petites, reprit Georges : 
partons. Le baron sera bien surpris, tout à 
l’heure, en vous voyant arriver avec moi.

Le coupé de M. de la Brière attendait dans 
la rue des Postes, à quelques pas de la mai­
son oiY v( mm nt de se pa ser les scènes précé­
dente ■ Georges y prit place avec les jeunes 
filles et donna ordre à son cocher de h s con­
duire rue de Boulogne.

Le baron occupait en totalité un petit hô­
tel élevé <! ui, «eul étage sur rez-de-chaussée, 
et derrière, lequel s’ét' ’ da:t un jardin gnfipl 
comme un alon, et planté d'un sycomore et 
de deux maronniers.

Gontnm avait consacré une dizain- des 
rouleaux d'or conquis sur la banque de Ham­
bourg à dormer un acompte au tapissier 
chargé par lui de la décoration et de i'amen- 
.bUmc.nt du petit hotel.

\u moment ù le coupé s'arrêta rue de 
Boulogne. G ont ran venait, de rentrer, après 

a ■ su ré, caché dale I'embra-ure d’une 
porta d* la rue des Postes, que l'arrestation 
de,v illiinbanqnes avait eu lieu sans en­
combre.

■ L S'apprêtait è sortir de nouveau pour 
motifs : premièrement, porter à un agent do1

change des valeurs industrielles et les faire 
v enure,’Éfufvîe^Êiïiesr le lendemain Ta "SOto* 
me. exigée par Tromb-Alcazar et Passe-!a- 
Jarnbe ; deuxièmement, retourner au loge­
ment de la rue des Postes et ramener chez lui 
Bertbe de Kéroual, qui, se trouvant sans res­
sources, serait bien forcée d accepter son hos­
pitalité.

Grande fut sa surprise et grande aussi ses# 
inquiétude, quand son valet de chambre loi 
remit la carte de Georges de la Bri.re, en 
ajoutant :

—Ce monsieur prie M. le baron de bien 
vouloir lui faire l'honneur de le recevoir.

«—Faites entrer M. de la Brière au salon, 
s'empressâ t il de répondre, et dites-lui que 
je vais me mettre à ses ordres à l'instant 
même.

Horn ran attendit pendant quelques secon­
des .qu’il employa à composer son visage de­
vant une glace ,puis il alla rejoindre son vi­
s-leur natt* .du, eu se demandant non .sans 
anxiété. :

-—Quel motif peut l’amener aujourd'hui ! 
Vient, il en ami ou en ennemi ?

A peine v euait-il de soulever la portière 
du salon que son inquiétude vague fut dissi­
pée par 1 express;on calme et souriante du 
visage de G^ortres.

M ops. il n’y a rien de fâcheux, pensa 
Gontran et il respira. Ai-je besoin de vous 
dire, mon-œiir, combien je suis heureux de 
vmi,-' revoir i ajouta-t-il.

Quoique rua visite vou- étonne un peu, 
monteur le baron, n’est-il pas vrai ? répli­
qua t h. orge- m s avançant et en serrant la 
main que Gontran lui tendait.

- J«. ne pouvais prévoir cette visite ni l’es- 
perer aujourdhui; mais elle me charrue, et 
vous m'en voyez plus reconnaissant que je ne 
saurai- dire.

(Y qui n? vous empêche pas, monsieur 
JY banni, convenez-en, de lui supposer un 
autre mopf que des raisons de pure convè- 
mmee et de sympathie.

- J*' ne suppo.e rien, j’attends; mais vous 
me rendrez t-rK heureux en me promettant 
de croire que cette sympathie dont vous me 
parlez n'est pas complètement étrangère à 
votre démarche.

- En le croyant, monsieur le baron, voua 
scr>-z dans le vrai. mais, il y a autre chose 
encore.

(iontran sentit renaîre ses inquiétudes.
- - De,, choses graves 1 demanda-t-il.
— Oui. '
— L(\sr|uei!<‘S ?
—Vous ne vous trompiez pas. hier, dans 

les suppositions que vous émettiez an sujet 
du crime accompli, il y p quinze ans, an châ­
teau de Rocbetaille...

I^e baron pâlit malgré lui.
Férue la saltimbanque et son mari en 

étaient bien vérilablvment les auteurs...
Je n'en ai jamais douté, moi, répondit 

G outran et s’efforçant (t'affermir sa voix, 
.qu’uni violente émotion rendait tremblante; 
mais comment se fuit-î! qu après avoir,hier, 
combattu mes convictions, vous les partagea 
aujourd'hui *

-(.Tad brin simple : j’ai aoriste. il y » fout 
au plus une heure, à une triste scène.

—Où done i
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_ » „—laïc '.U- x'uBL - .1 ;>'.*c i e 1'. ro­
si té bien naturelle et qui, dans ma situation 
particulière, vous semblera sans doute légi­
time, j'avais voulu voir de mes propres yeux 
l'inb'i ' itr de ces gens, chez lesquels a garndi 
Mlle Berthe de Kéroual.

—Ah ! fit le baron, je comprends cela par­
faitement.

—J ai assisté à l’arrestation de ces mal­
heur eux, continua Georges.

Leur arrestat on! s’écria Gontran avec 
une surprise admirablement jouée. Que me 
dites-vous là ? Le saltimbanque et sa fem­
me sont arretés ?

—Oui. monsieur le baron. J'étais là. dans 
leur logement, je vous le répète, au moment 
où le commissaire de police s'est, présenté 
avec les agents polir les emmener,

—La justice marche quelquefois d’un pas 
bien lent, dit Gontran .mais cependant elle 
marche. Les coupables ont-ils opposé quel­
que res’stance ?a jouta-t-il.

-—Aucune. La femme, qui me paraît douée 
d’une très forte tc‘e. a prétendu, d ms le pre­
mier moment, qu'elle avait en’re les mains 
des prouves de son innocence.

—En vérité!
—Mon Lieu! oui. Une comédie bien usée 

et dont personne ne pnuva i être dupe, car 
il s'es rom é. juste au moment d’ xhiher ces 
preuves, quelles avaient disparu comme par 
enchantement. A vrai d;re. je m'y attendais 
et l'abatt imnt profond du mari et de la 
femme nva démontré jusqu'à l'évidence qu’ils 
étaient eoupab’es.

«•►Vos yeux se sont ouverts, monsieur, et 
je me félicite que votre manier,’ de voir soit 
désormais conforme à la mienne

—Tout à fait.
—Mlle de Kéroual, ma pu pi le. était-elle 

présente à l'arrestation ?
—Oui, monsieur le baron.
—Elle a dû ressentir une émotion bien pro­

fonde.
—L* contraire était impossible. Cepen­

dant, el'e s'est montrée forte et courageuse.
—A-t-elle tenté de prendre la défense des 

saltimbanques ?
—Comment aurait-elle eu la pensée de le 

faire en face d’une culpabilité si manifeste?
— Allons, pensa Gontran dont la dernière 

inquiétude s’évanouissait, el’e n'a rien dit, 
tout va bien.

—Monsieur le baron, reprit Georges, j’en 
arrive au motif principal de ma visite,, car 
vou- pensez bien que mon but unique, en 
venant vous voir aujourd’hui, n'était pas de 
vous apprendre que Jean Rosier et sa femme 
se trouvaient prisonniers. Au moment où le 
commissaire et ses agents se retiraient en 
emmenant ks saltimbanques, j'ai été frappé 
de l’isolement pénible et dangereux peut- 
être dans lequel allait se trouver Mlle de 
Kéroual.

—Isolement qui sera de courte durée! s'é­
cria vivement le baron.

—Je me suis dit qne la véritable place 
d'une pupille était auprès do son tntenr, 
poursuivit M. de la Brière et, ne voulant pas 
laisser une minute de plus la pauvre jeune 
fille duns cette mansarde, j’ai pris le parti de 
vous l'amener.

—Vous avez fait cela! s’écria Gontran 
avec enih ansi asm o. Ah ! monsieur, quelle ttu

OIUll,,K:,-.U.! t, lit J - pu ■ ’ A. O ï ,

Mlle de Kéroual est là ?
—Elle est en bas dans ma voilure.
—Allons bien vite la chercher, cette chère

enfant !
Et M. de Si rény fît un pas vers la porte. 

Georges l’arrêta.
—Un instant encore, je vous prie, lu: dit- 

il. ( est maintenant que vous allez me ra­
me rcier, car je vous ai ménagé une bonne 
action.

—-Une bonne action, à moi ï fit Gontran 
très surpris.

—Oui.
—Laquelle ?
—Auprès de Mile de. Kéroual se trouvait 

une autre jeune fille, une pauvre enfant bien 
malin nreuse. Georgette, que pendant si long­
temps Berthe a nommée sa sœur. Elle n’est 
point coupable du crime de ses parents.. J ai 
pen-é qu'il serait cruel de la laisser dans 1 a- 
bandon, sans ressources d'aucune sorte, et si 
grande est ma confiance dans la générosité 
de \ otre (xmir que j’aï amené ( targette en 
même temps que Berthe.* Vous consentirez, 
je n'en doute pas, à la garder chez vous pour 
.être la compagne, et en quelque .sorte la ser­
vante de votre pupille. Mv suis-je trompé 1

—Non, certes, monsieur. Vous m’avez 
bien jugé et vous doublez mu recortnai • mce. 
: —Et maintenant, reprit Georg< s. rien ne 
nous empêche plus de descendre et d’aller 
cherch r ces deux enfants.

Un instant' après. Berthe et Georgette fai­
saient leur entrée dan- la maison du baron 
Gontran de Strény.

Il fa'lut aux jeunes fille- une force d'âme 
presque surhumaine pouf ne point laisser 
éc a er leur indignation et leur horreur, en 
présence de Gontran.

Berthe voyait en lui l'assassin de sa mère, 
Georgette avait ses parents accusés et con­
damné- pour le crime commis par lui...

Mais l'espoir, que le jour de la justice et 
de lu réparation sc lèvera f bientôt les sou­
tenait.

En quittant le petit hôtel de la rue de 
Boulogne. Georges de la Brière se fit con­
duire au cabinet du commissaire: de police 
qui venait de procéder à l'arrestation de 
Jean Rosier et de Périue.

Us eurent ensemble nn long entretien à la 
su'te duquel Georges fut présenté par lui au 
juge chargé de l’affaire des saltimbanques.

La conduite héroïque de Georges de la 
Brière, s'expatriant à vingt ans. après avoir 
reçu le coup le plus terrible qui puisse frap­
per un homme, et consacrant quinze années 
de vie à conquérir des nu liions nour revenir 
en France réhab'liter la mémoire de son 
père, avait fait grand bruit dans toutes les 
classes dp la société.

M. de Bénéval (c’était le nom du juge 
d’instruction) connaissait cette conduite, il 
l’appréciait comme elle méritait de l’être, et 
il le prouva en accueillant Georges avec deB 
égards presque respectueux, et en prenant 
en très hante considération les confidences et 
les révélations qne ce dernier avait à lui faine 
relativement an crime commis an château de 
Rocheti ille sur la personne de la, comtesse 
Léonie de Kéroual.

Georges obtint la permission de visiter lé
Jour même les prisonniers, et fl emporta 1»

VI -, •. 1 I V
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premier interrogatoire de Périme et de Jean 
Rosier.

Le lendemain au soir le petit hôtel de la 
rue fie Boulogne était éclairé “.à giorno” 
pour tine fête, car le moment aprochait où 
le baron devait présenter à ses amis Mlle de 
Kéroual, sa parente et sa pupille, si long!- 
temps perdue et enfin, miraculeusement ra- 
trouvée.

Il était huit heures moins quelques minu­
tes. Gontran venait de s'assurer que la cou­
turière avait apporté la robe de soirée de 
Berthe, une-robe de gros de Naples blanc 
très simple, mais d’une rare élégance, et lui- 
même, en habit noir et en cravate blanche,, 
se promenait de long en large, d'un air sou­
cieux, dans le plus grand des deux salons 
encore complètement déserts, les premiers 
invités ne devaient guère arriver, selon toute 
apparence, avant nuf heures on neuf heures 
et demie.

Contran allait d'une allure saccadée, tan­
tôt lente, tantôt rapide, d'un bout à l’autre 
de ce sa1 on,: et chaque fois qu'en passant il 
regardait la pendule, -es sourcils ne fron­
çaient.

Huit heures sonnèrent. Le baron s’arrêta.
Le temps marche, murmura-t-il. Déjà 

huit heures, et ces deux misérables ru- -ont 
pas ' nus i Ils douent avoir hâte, cepen­
dant, Je toucher là .somme énorme qu'ils 
tannent moyen de m'extorquer! Qui peut 
le retarder ainsi ?

Il se remit à marcher rap dormit pour 
tromper son impatience.

—Jusqu’à ce moment tou: m'n rciissïj tpflt 
s’accomplit au g 3 de mes désir-' L'arres­
tation de Péri ne était un coup de maître, 
puisqu'elle la séparait de Berthe, qui -ans 
ce a se serai' infa llib’ement tournée contre 
moi! Et quand je touche an but. ce- ban­
dits, dont il m a fallu faire mes corn olic.es, 
vont-ils donc entraver ma marche ?

U s’arrêta en frappant du pied, mais pres­
que aussitôt il se répondit :

—Allons donc! j suis fou! Je rêve! Je 
me forge des chimères! C’est impossible ! 
D#n- quel but me trahiraient-ils ? Qui pour­
ri it le- payer comme je le fais ? Dur inté­
rêt me garantit, qu’ils me serviront jusqu'au 
bout, et, une fois les titres de la fortune en­
tre mes mains, je n a i plus besoin deux et 
ils ne peuvîant rien contre moi! La soirée 
commence à peine; d'un moment, à ’’autre ils 
arriveront.

Gontran frappa sur un timbre. Le valet 
de chamrbe qui, la veille.avait introduit M. 
de la Brière se présenta.

donner ? demanda-t-il.
)ui, deux hommes du peuple, de min 

médiocre, je puis même dire de mauvais 
mine, i an jeune et blond comme nn albinoj 
! mtre déjà vieux, avec une grande barbe 
se présenteront tout à l’heure à l’hôtel et m 
demanderont.

'Faudra-t-il répondre que monsieur 1 
baron n’est pas visible !

-Non, vous introduirez oes hommes dan 
mon cabinet, et vous viendrez aussitôt m 
provenir.
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La physionodsie du domestique exprimait 
un certain étonnement. Gontran s’en aper­
çut et se hâta d’ajouter :

—Ge sont de braves gens, malgré leur ap­
parence un peu suspecte, et j’ai à leur remet­
tre une gratification.

—Bien, monsieur le baron.
—Tout est-il prêt ?
—Oui, monsieur le baron.
—Vous avez passé chez Chevet ?
—Le souper sera servi à minuit, ainsi que 

monsieur le baron en a donné l'ordre.
—Les rafraîchissements ?
—Le glacier vient de les envoyer.
—Les valets de supp'ément ?
—Ils sont arrivés. Je leur ai fait revêtir 

la livrée de monsieur le baron, et j? leur ai 
donné leur consigne.

—Allez vous mettre en faction sous le v es- 
tibule et, dès que paraîtront les hommes que 
j’attends, venez m’avertir sans perdre une 
minute.

—Monsieur le baron peut être tranquille.
Le valet de chambre sortit, mais presque 

au même instant il rouvrit la porte, et il 
annonça ;

—Mme Gerfaut.
La ci-devant Olympe Silas fit son entrée 

comme un tourbillon.
Elle était véritablement incomparable et 

éblou'.ssante. Les post.-'s de -on visage at­
teignaient ce degré de fraîcheur dont les dé­
licieuses compostions de Boucher, de Là- 
tout offrent de si parfaits modèles

Elle avait des diamants dans les ch ‘veux, 
des diamants autour du cou. de- diamants 
aux oreilles, des dismasts aux poignets.

La robe, d’un rose tendre se recomman­
dait aux amateurs de plastiques par une ab­
sence presque complète de corsage : en revan­
che une traîne, digne d’un manteau royal, 
s’étendait derrièr elle et se prolongeait in­
définiment.

Mme Gerfaut tenait tie la main droite un 
énorme bouquet, de là main gauche un éven­
tail et un mouchoir garni de Valenciennes 
qui n'en finissait plus, et ne punissait point 
en être embarrassée.
’ —Bonsoir, baron; bonsoir, cher! dit-elle 
avec volubilité. J’arrive la première, je le 
sais bien. J'arrive à 'les heures impossibles. 
C’est commun... c’est mal porté... ( "est peti­
tes gens... Ça rie se fait pas, je le saen­
core, mais c’est exprès. Je tenais à vous 
trouver seul. Nous devons avoir à causer. 
Nous devons avoir une foula de cho es à 
nous dire, n’est-il pas vrai.

■—Oui, certes, nia belle Olympe ! répondit 
Gontran en baisant avec galanterie la main 
parfumée de Mme Gerfaut. C’est une heu­
reuse inspiration que vous avez eue, et je 
suis enchanté, oh! mais, là, vraiment en- 
chantéque vous arriviez avant tout le monde.

—J’en étais sûre !
Olympe fit passer de main droite dans sa 

main gauche son volumineux bouquet et, 
prenant à son corsage un lorgnon d’or à 
deux branches, qu’elle posa sur son nez e’ie 
regarda autour d’elle et s’écria :

—Ah ça ! mais, dites donc, baron, vous êtes 
bien logé, savez-vous ;

—Oh ! c’est modeste! répondit Gontran.
—Mais non. mais non, pis trop! (lest 

moins grandiose que chez moi, maïs c’est plus

que- -uffisant pour un garçon et l'ameuble­
ment, est réi;ssü! tout ça c’est très coquet, très 
chic! Mes compliments, baron! Vous êtes 
toujours l'hefinme du bon goût que j'ai connu 
jadis, quand je n’étais encore qu'une enfant.

—Ma chère Olympe, vous êtes indulgente !
—Pas du tout! Non, là, vrai, vous savez, 

je dis ce que je pense 1
Elle s'approcha, et lorgna un petit ta­

bleau.
—Tiens, tiens, reprit-elle, c'est ass z drô- 

let, cette baigneuse. Jolie petite femme!... 
Je crois que je lui ressemble un peu. Si vous 
étiez bien gen il, oh! mais gentil tout à fait, 
vous m’en feriez cadeau pour mon boudoir.

—La baigneuse sera chez vous demain 
matin.

—Baron, je ne vous l’envoie pas dire, vous 
êtes tout simplement un homme adorable! 
Mais ce n\,st pas pour cela que je suis venue 
de si bonne heure. Soyons sérieux. Cont­
inent vont les affaires ?

—A dm i ra blement,
—Alors, tout, marche ?
—Bravo ! bravo ! Allons, tint mieux. 

Mais ça ne m'étonne pas et ce n’est que jus­
tice. Vous méritez bien de réussir un jour 
ou l’autre.

—Oui, je commence à croire que mon 
étoile brille... comme vos diamants, fit le 
baron en riant.

—Ils sont jolis, n’est-ce pas ?
—Admirables, mais moins que vos épaules.
Soyez sérieux. La saltimbanque, cette es­

pèce de folle, qu’en avez-vous fai: ?
—J'ai remis au parquet une petite note. 

Une heure après elle était arrêtée avec son 
mari.

—Parfait, parfait, vous m'en voyez ravie. 
On n'a pas I dée d'une femme; qui se permet 
dans les maisons les plus honorables et les 
mieux posées des sorties inconvenantes, ac­
compagnées de cris inhuma ns. J'en ai eu la 
migraine, figurez-vous ! Ah ! l'horrible fem­
me !

—Vous n'entendrez plu- parler d’el’e que 
par la Gazette des Tribunaux.

—Tant mieux. Si je suis à Paris, j’irai la 
voir juger. Ça m’amusera, ça sera drôle. 
Mais soyons sérieux.,. Et votre pupille, mon 
ex-ouvrière, la jolie Berthe, la future baron?: 
ne de Strény, qu est-elle devenue dans cette 
bagarre ?

■—Vous le verrez dans un instant.
—E l est donc ici ?
—Sans doute.
—Ah bah! déjà! Peste, baron c'es1 à faire 

à vous! Vous allez vite en besogne,
■—N est-ce pas -là meilleure méthode?
—-A coup sûr. Mais il faut pouvoir... On 

np peut pas toujour-. Vous avez donc fait 
valoir vos titres et réclamé la pet te. séance 
tenante ?

—Cda n’a pas même été nécessaire.
—Comment ?
—Georges de la Prière, l'honorable jeune 

homme que vous connaissez et qui rembourse 
à bureau ouvert, les créances de feu son père, 
se trouvait chez les saltimbanques au mo­
ment de l’arrestation. Tl a compris qu? la 
place de Berthe était auprès de son tuteur, 
et d me l'a amenée séance tenante de son 
pioprr mouvement, en me demandant asile 
et protection pour die et pour Georgette ?

—Georgette l répéta Mme Gerfaut. Mais 
n’est-ce pas la fille des saltimbanques ?

Précisément.
—Comment! baron, vous allez Vous char­

ger d? cette petite, devenir son père nour­
ricier ?

—Je n'a même pas eu u ninstant d'hési­
tation.

—Mais c'est superbe, cela, savez-vous! 
C'est un trait rare! un trait magnifique!... 
Ça mérite un prix Montyon! On en parlera 
dans les journaux et vous servirez d'exem­
ple aux masses!... Dites donc, baron, mora­
liser les inassis par les beaux exemples, c’est 
ça qui est joli !...

—La présence de cette enfant chez moi 
n’est point embara.-ssante et je fais un acte 
de charité.

—Ah! baron, baron, je vous proclame un 
hoinme v raiment fort.

—Toujours trop bonne et trop indulgente! 
Mais dites-moi. ma chère, vous êtes-vous oc­
cupée de vos préparatifs de voyage ?

Il tient d'Ole toujours, ce voyage :
—Plus que jamais.
—Et quand partirons-nous, Berthe et moi ?
—Dans deux ou trois jours, au plus tard.
—Eli bien, oui. je m’en suis occupée. J'ai 

rédigé ce matin certaine petite circulaire 
bien smtie pour annoncer à mon innombra­
ble et b. il lant - clientèle que je quittais Paris, 
ma s que mon absence serai! courte, Il ne 
me reste qu'à donner toutes mes instructions 
à ma première demoisel e, à faire préparer 
mes malles, car vous comprenez que j'empor­
terai un peu de toi'ette, et je serai à votre 
disposition pour monter en chemin de fer 
avec Btrthe aussitôt que vous le voudrez.

—Ma chère Olympe, vous êtes une femme 
impayable!

—Impayable, non, baron, puisque j'ai con-. 
sent: à recevoir de vous une modeste indem­
nité de cent mille francs pour le service que 
je vais v ous rendre.
: ' ist jus e. répliqua Contran en sou­
riant. je n'y pensais p’us.

—Eh bien, baron, vous aviez tort ! Ce sont 
des cbos' s à ne point oublier. Et maintenant 
que nous avons causé sérieusement, ne me 
montrez-vous lias not chère Berthe % Je 
suis impatiente de voir comment cette belle 
petite porte sa nouve’le fortune.

M. de Strény sonna un dome-tiqm et lui 
dit :

—Allez prévenir Mi e de Kéronal que je 
la prie de vouloir bien venir nous rejoindre 
au sa'on, si toutefois sa toilette «s complè­
tement terminée.

XXXI1
(>1T B EK THE HE VI EXT EX SCENE

Un ins'ant après, Berthe obéissante, en­
trait au salon. Sa physionomie é ait froide, 
son attitude glacia’e, mais rien en file ne 
décelait le moindre embarras.

Georgette raccompagnait. Seulement file 
s'arrêta sur le seuil et. au lieu d'avancer, ede 
se glissa dans l'embrasure d'une fenêtre où 
elle demeura à peu près inaperçue derrière 
les danpci ies flottantes.

Gontran appela sur ses lèvres le plus gra­
cieux, le plus séduisant de scs sources, et rit 
quelques pas au devant de sa pupille.
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—Venez, chère enfant, lui dit-il en lui pre­
nais* 1» main, venez bien vite et réjouissez- 
vous. car vous a lez vous trouver en pays de 
connaissance avec une ancienne et bien excel­
lente amie.

Bei he. belle à ravir dans sa toilette blan­
che, leva les yeux sur la personne que lui 
désignait Gontran.

—Madame Gerfaut, — dit-elle avec une 
profonde indifférence.

Mais l'ex-belle Olympe n'était point fem­
me à se décourager pour si peu. Elle ne vit 
pàs ou ne voulut pas voir cette indifférence 
et elle s'écria :

—-Moi-même, chère mignonne, moi, votre 
amie, votre bonne amie, qui viens vous féli­
citer. oh! mais là! vous savez, très sincère­
ment tie votre changement de condition... 
Dieu ! que vous êtes jolie, ce soir ! Il ne de­
vrait par être permis d'être si jolie que ça! 
C'est scandaleux, ma paro’e d'honneur! Al­
lons, venez m'embrasser bien vite!

Berthe ne fit aucun mouvement pour se 
rendre à cette invitât:on, mais Mme Gerfaut 
la prit par la taille et lui appuya à deux ou 
trois reprises sur le front ses lèvres teintes 
au carmin.

Puis, après cette chaleureuse embrassade, 
elle continua :

—Vous voilà riche, ma be’le petite, où tout 
près de le devenir, et c'est très chic. Un 
jour ou l'autre, d'ailleurs, ça n ponva t pas 
vous manquer; vous étiez faite pour la for­
tune. Vous allez devenir une personne du 
grand monde, une personne tout à fait com­
me il faut. Vous l'étiez déjà, certainement, 
et savez-vous bien que je suis toute fière d'a­
voir eu une petite comtesse au nombre de 
mes ouvrières ! Je n'ai pas besoin d’ajouter, 
que. dès à présent, je vous inscris parmi mes 
clientes. Si vous aviez seulement la pensée 
de vous fournir ail'eurs que chez moi, je 
vous en voudrais mortellement, et ça serait 
assez naturel.

—Madame... —commença Berthe,
Mais Olympe, qui n'avait pas fini son 

speneh, l'interrompit sans la moindre façon;
—Vous savez de quelle man'ère on tra­

vaille à la maison, ma belle mignonne, con- 
tinun-t-e le. Vous connaissez mon style, mon 
brio, mon cachet. Ce n'est pas à vous qu'il 
est besoin d’apprendre qu'une personne un 
tant soit peu du, grand monde, e qui se res­
pecte, ne saurait décemment s'habiller ail­
leurs que chez “ M'ame Gerfaut la bonne 
faiseuse!... Je rêve déjà pour vous une demi- 
douzaine de toilettes un peu plus ou' nédites. 
et qui feront sensation au Bois dans vos voi­
tures!... Von- verrez ça, ma tourterelle... Je 
ne vous en dis pas davantage.

Ce fut M. de Strény qui répondit pour 
Berthe.

—Soyez Cire, chère madame, di -il, que si 
brillante que doive être sa nouvel’e position, 
ma pupille n’oublœra point ses amis. Je 
prends cet engagement en votre nom, vous 
entendez, Berthe ?

-—J'entends, monsieur.
—Et vous le confirmez, n’est-ce pas vrai ?
—Je n'oublierai rien, monsieur.
Ces paroles furent murmurées plutôt que 

prononcées, et d'un ton si ambigu que Gon: 
tran regarda Berthe p tir tâcher de deviner 
quel sens positif elle attachait à sa réplique.

LE SAMEDI

Mais Je visage de la jeune fille restait im­
pénétrable.

Le doute de M. de Strény aurait çté d'ail­
leurs de courte durée, s'il avait pu enttndre 
Georgette dire tout bas, dans l'embrasure 
qui la dissimulait presque entièrement aux 
regards :

—Oui, oui, on se souviendra de tout ; 
comptez-y ; on n’oubliera rien ni personne.

—Berthe reprit en s'adressant à son
tuteur ;

—Vous le voyez, monsieur, j’ai obéi à vos
ordres.

—Mes ordres,! s'écria Gontran avec la plus 
souriante galanterie. Ah! chère enfant,que 
dites-vous là ? Je ne me permettrais pas 
d’ordonner. .1 ai prié, voilà tout.

—J'étais souffrante, continua Berthe, j'a­
vais besoin de solitude et de repos, et cepen­
dant, je me suis habillée pour cette fête.

—Elle est donnée pour vous, répliqua le 
baron, comment auriez-vous pu ne pas y pa­
raître % D’ailleurs, vous en serez la plus 
belle. '

—Ça ne fait pas l’ombre d'un doute, ap­
puya Mme Gerfaut, la chère mignonne est 
jolie à croquer.

—-Votre toilette est d'un goût exquis, pour­
suivit Gontran.

—Ah ! permettez ! permettez ! dit brusque­
ment l’illustre couturière de l'a venue Mar- 
beuf. Exquis tant que vous voudrez, baron, 
mais la critique peut.mordre, et sans se don­
ner beaucoup de mal encore... Le corsage de 
la robe fait trois plis dans le dos, von.- pou­
vez le- compter vous-même !... J'ajouterai 
que la jupe est pitoyable !... Voilà des biais 
qui sont raccordés par une éco 'ère... La 
traîne est mesquine: il lui faudrait au nio ns, 
soixante-quinze centmièt es de longueur en 
plus!... Il est facile d voir .Dieu m ici. que 
ça ne sort pas de chez moi !

—-Chère madame, du le baron en souriant, 
le temps nous a manqué pour non- adresser 
à vous. CV.-fc une faute qui ne -■ renouvel­
lera plus, mais pour une fois qu' mporte ? et 
qui donc.'qn regardant Berthe, pôurrai ac­
corder la moindre attention aux erreurs de 
la couturière ? Malgré fis plis du corsage; 
et la pauvreté de la jupe, ma pupille u en 
sera pas moins triomphante et radieuse! Le 
diamant ne perd rien de son éd it pour; être 
simplement monté.

—Enjôleur, va! murmura Georgette dans 
son coin. Comme je lui arrachera s fi- yeux 
de bon cœur, à ce gu ux-là!

—Cette soirée finie, poursuivit Gontran, je 
vous laisserai libre de toutes vos actions. Je 
ne vous demandrai qu'une chose, ma chère 
Berthe, c'est, de vous souvenir que 'e but 
unique de ma vie, pendant quinze ans, a été 
de vous retrouver pour vous rendre votre 
nom, votre fortune et que. dès le premier 
jour où le hasard nous a placés face à face, 
j’ai senti naître pour vous, dans mon cœur, 
une affection qui-ne s'éteindra plus.

—Langue de Judas! pensa Georgette.
—-Vous, êtes mon tuteur et mon parent, 

monsieur, répondit. Berthe avec effort; vous 
me direz ce que je devrai faire pour payer 
tant de dévouement, et je vous obéirai.

Le baron prit la main de sa pupille, et la 
porta à ses lèvres en s écriant :

—'Chère enfant, c'est à votre cœur qu'il 
faut adresser cette question, et j'espère qu’il 
vous répondra.

Au moment où Berthe sentit les lèvres de 
Gontran s'appuyer sur sa main, un frisson 
involontaire courut dans ses veines et elle se 
sentit défaillir. Une horrible pensée traver­
sait son esprit; elle voyait écrits devant elle, 
en lettres de feu, ces mots sinistres :

Cet homme a tué ma mère.
Le baron ne s’aperçut de rien. Mme Ger­

faut le prit à part :
—Dites-donc, cher, lui glissa-t-elle dans 

l’oreille, savez-vous qu'lie a tout à fait bon 
air. cette petite; la tournure d'un-- femme du 
monde, parole d'honneur!

—î’ardieu îrépliqua Gontran, c"t -t tout 
naturel, la race ! ,j

—Et puis, ajouta Mme Gerfaut, on voit 
du premier coup d'œil quelle a travaillé chez 
moi. C'est comme ça qtie je les forme, mou 
bon !

Le baron sourit, s'inclina et revint à 
Berthe.

—J'ai pensé que j'irais au devant de vos 
désirs, ma chère pupille, reprit-il, en m’occu­
pant, alès aujourd'hui, de Périne Rosier.

—J ai faii une visite à qui de droit, pour­
suivit Gontran. , ,

Les hautes influences dont je dispose se 
sont mise en campagne. Périne Rosier et 
son mari sont, dès à pèsent, puissamment 
recommandés, et j'ai tout fieu de croire que 
ces recommandations ne seront, point stériles.

—Merci, monsieur, dit Berthe tout haut, 
et, tout bas, elle ajouta : Oh! l’infâme!

—Le brigand, comme il sait mentir! pen­
sait Georgette en même temps.

—Von- m'avez parlé tout à l’heure d’un 
peu de fatigue, reprit Gontran. Rien ne 
vous empêche de vous reposer dans le bou­
doir qui touche à ce -alon. ■ Aussitôt que M. 
George- de la Brière arrivera, je viendrai 
vous prendre pour vous présenter à lui. 
e En ■ I - mt ce qui précède, le baron de Stré­
ny outrait la porte qqi du salon conduisait 
dans !<• boudoir, et Berthe, suivie de Geor- 
get‘e. en Banchi--ait le -eul, non Sans avoir 
subi une dernière aeco'ade de Mme Gerfaut,

lundi- qu > ceci se pu--a it au premier éta­
ge. un finer, s'arrêtait devant le pet:t hôtel, 
dé ce fiacre descendaient deux hommes. L'un 
payait le cocher du véhicule, tandis que l'au­
tre sonnai: à la porte d'une façon toute ma­
gistrale.

Les nouveaux venu- n'étaient autres que 
Tromb-Alcazar et Passe-la-Jambe ; mais la 
somptueuse toilette qu'ils avaient jugé con­
venable, de faire les rendait à peu près mé- 
eonnaissab’es.

—Nous allons ce soir dans 'e beau monde, 
s’était d't Tromb-Alcazar, prouvons à M. le 
baron que nous sommes dés gens comme il 
faut.

Passe la-Jambe, mis au fait du projet de 
yson associé, l'avait approuvé sans restriction.

Tous deux s’étalent dirigés vers la bouti­
que de friperie du Temple, et ils n'en étaient 
sortis que mppés complètement, depuis les 
chapeaux jusqu’aux souliers.

Trom-Alcazar, à qui l'élégance sérieuse ne 
déplaisait point, avait fait l’emplette d’un 
habit noir à taille courte et à longues bas­
ques. Son gilet de velours vert, à peine mi-
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roité, s'ouvrait largement sur sa poitrine 
pour laisser voir une chemise à jabot dor­
mant. Le pantalon, de couleur saumon, et 
suffisamment étroit pour dessiner une jambe 
bien prise, tombait sur des souliers vernis, 
très luisants, dont les semelles craquaient à 
chaque pas.

Un chapeau de soie à longs poils, une énor­
me chaîne de chrysocale et des gants jaunes 
à vingt-neuf sous, compléta eut ce costume 
d’“ homme du monde ".

Passe-la-Jambe, plus jeune et plus coquet 
que son associé, avait sacrifié davantage à 
la fantaisie.

Une garniture de boutons dorés et guillo- 
chés étincelaient 6ur son habit d’un bleu 
clair. Il portait une chemise en calicot illus­
trée de cors de chasse et de têtes de loup. 
Son gilet était de cachemire rouge et son 
pantalon d’un vert pâle.

La chaîne de montre, le chapeau et les 
gants offraient la même distinction que ceux 
de Tromb-Alcazar.

Passe-la-Jambe s’était fait friser, et un 
cosmétique brun, tenace comhre de la r,olx, 
forçait ses soupçons de moustaches d un 
blond albinos à se dresser en crocs vie orieux 
aux deux coins de sa bouche.

Ce fut Etienne, le valet de chambre de 
Gontran, qui vint ouvrir.

Sans doute il ne partagea point la bonne 
opinion qu’avaient d’eux-mêmes les nou­
veaux venus, car il leur demanda d un ton 
brusque :

—Qu’est-ce que vous voulez ?
—Nous voulons parler à M. le baron de 

Strény, lequel nous a donné rendez-vous et 
compte sur notre visite; répliqua fièrement 
Tromb-Alcazar.

Le valet de chambre qui s’était attendu à 
voir arriver des gens en bourgeron, avec des 
tournures d’ouvriers en goguette, comprit 
que sa consigne s’appliquait à ces bizarres 
visiteurs, et reprit :

—Venez .pa<r ici, on va préu nir M. le 
baron.

En même temps, il disait tout bas à un 
jeune valet de louage en grande lîvrée :

—Vous allez entrer dans le cabinet avec 
ces gens-là jusqu’à cé que M. le baron arrive. 
.Te me défie; ils ont de vraies mine-, do filous 
et je ne me soucie pas qu’il manque que’que 
■hose quand ils seront partis.

Le jeune valet fit un signe affirmatif et 
. ai vit les deux associés.
! —Ah ça, murmura-t-il en les examinant 
avec attention, je ne me trompa pas, ce sont 
< ux...

Pîu c-]a-Jambe se retourna :
—Qu’est-ce que c’est? Qu’est-ce que c’eetî 

Kst-cc qu’il est chargé de prendre notre si­
gnalement, ce labîn, qu’il nous dév;sage éom- 
• in ça ?

Puis, sans transition, il s’écria : 
—Guignolet!
—Mais, z’oui, moi-même, répondit l’cx- 

:utre de Périne et de Jean Rosier.
En effet, c’était bien lui. L’honnête et 

caïf amoureux de Georgette s'était juré d’ac­
compagner sa bien-aimée dans la maison du 
baron de Strény, et, pour réaliser ce projet, 
il n’avait rien trouvé de mieux que de se 
faire embaucher en se présentant comme m. 
let de supplément.

Ce petit plan assez ingénieux avait com­
plètement réussi.

—En livrée, toi T poursuivit Passe-la- 
Jambe.

—Naturellement.
—-Et à cause donc 1 E6t-oe que tu renon­

ces à la parade ?
—J’y renonce d’une façon totale. Le 

poids de vingt-quatre ne me dit plus rien, 
depuis qu’on a mis la main sur mes patrons. 
Je rêve depuis déjà pas mal de temps de me 
lancer dans le monde huppé, et, ma foi, je 
me suis fait laquais.

—Faut le vexer! murmura Pass-e-la-Jam­
be, en donnant un coup de coude à Tromb- 
Alcazar.

—Ça va, fit ce dernier, qui prit une pose 
régence et, s’éventait avec son mouchoir de 
poche (un foulard de coton lithographié), 
demanda, en grasseyant ;

—Eh ! La rose, Jasmin, Champagne, Pi­
card, comment t’appelles tu, mon garçon ?

Guignolet haussa les épaules.
—Oh! des manières! répliqua-t-il, ça veut 

s’nger ceux de la haute! As-tu fini! faut pas 
me la faire !

Passe-la-Jambe se mit à passer et à repas­
ser devant Guignolet.

—Laquais, j’ai la pi pic! apporte-moi des 
rafraîchissements, dit-il d’un ton impérieux.

—Les rafraîchissements, y sont pas prêts, 
s’écria Guignolet, y sont sur le feu, les ra­
fraîchissements. Attends un peu pour vo:r 
comme je te vas servir tout de suite! Si ça 
ne fait pas pitié!

—Allons, Lorrain, avance-moi un ou deux 
îophas, ireprit Trom-Alcazar, et plus vite que 
ça, valetai'le!

—Vous n’espérez pas que ça va prendre 
peut-être bien';? riposta le ci-devant pitre. 
Je vous conseille d’arrêter les frais. Est-ce 
que vous êtes des ’nvités, vous, dites donc!

—Si nous ne sommés pas des invités, 
qu'est-ce que nous sommes ? demanda Passe-, 
la-Jambe.

—Ce que vous ê‘es ? Vous voulez le sa­
voir? Faut être poli avec tout le monde,.. 
Je vais répondire; mais je gazerai. Vous 
êtes des pa- grand’cjiose, pour ne pas dire 
des rien du tout. V’ià mon opinion... et fai­
tes bien attention que je gaze...

Tromb-Alcazar rejeta sa tête en arrière, 
se posa de trois quarts, gonfla ses joues, fit 
en un mot tout ce qu: dépendait de lui pour 
se donner la physionomie d'un personnage 
d’importance.

—Apprends, laquais, dit-il, que nou- al­
lons être, d’une heure à l’autre, les fournis­
seurs brevetés de plusieurs- cours étrangères, 
et que M. le baron de Strény, ton maître, est 
notre client.

—Votre client 1 répéta Gu gnolet, et qu’est- 
ce que vous pourrez don< bien lui fournir.

- Les essences pour 3es moustaches, les sa­
vons pour sa barbe, et nous le raierons au 
besoin. Bref, va let a q», souviens toi que tn 
parles à des gens qui ont loué se matin sur 
le boulevard et qui s’établiront demain à 
l’enseigne des Od-evrs de Paris, et si tn te 
trouvais par hasard, avoir besoin d’esprit de 
myrte pour aller en bonne fortune, on de 
crème de cacao à l’estragon, pour les soins du 
corps, tu n’as qu'à t’adresser à nous... et nom 
te ferons one remise.

Le jeune pitre haussa les épaules de la 
façon la plus complètement irrespectueuse 
en disant à demi-voix :

—Oh! là! là! quel malheur!
Passe-la-Jambe, notablement froissé de 

cette irrévérence et jugeant que des gêna 
aussi bien posés et aussi richement vêtus que 
Tromb-Alcazar et lui ne pouvaient et ne de­
vaient pas supporter un manque d’égards, 
reprit vivement :

—Et si vous vous permettez d être imper­
tinent à notre endroit, monsieur Guignolet, 
je vous préviens que nous porterons plainte 
à votre patron, et faudra voir comme il vous 
flanquera gentiment à la porte ! C’a ne pèse­
ra-pas une once.

—Justement le voici ! ajouta Tromb-Al­
cazar.

En effet, Gontran de Strény. prévenu par 
Etienne que les gens qu’il attendait venaient 
d’arriver, s’était empressé de descendre.

' , XXXIII

L’ECHANGE

—Sortez, et fermez la porte derrière voua 
dit Gontran à Guignolet, qui n’eut rien de 
plus pressé que d’obéir, et qui se ret'ra en 
se promettant bien de coller son oreille au 
trou de la serrure pour tâcher de surprendre 
que’ques mots .car rien ne lui semblait plus- 
suspect que les étranges et mystérieuses ac­
cointances du baron de Strény et des deux 
bandits,

—Comme vous venez tard ! s’écria Gon­
tran, voilà des heures que je vous attends!

—Nous prions monsieur le baron de noua 
excuser, répond:t Tromb-Alcazar; mais nous 
connaissons les convenances et il a fallu noua 
monter en linge.

— Acheter de- bottines vernies, ajouta 
Passe-la-Jambe. et nous rendre chez notre 
tai-leur. car monsieur le baron n’est, pas sans 
remarquer qui nous avons fait de la toilette», 
Pour venir à l’hôtel de monsieur le baron, 
nous avons cru devoir nous payer un habit»

Gontran interrompit ce verbiage.
—Allons, vite, dit-il, l’échange convenu.
—A vos ordres, monsieur le baron.
—Vous avez sur vous le portefeuille etde® 

titres ?
—Vous avez sur vous les vingt mill® 

francs ?
—Les voici en billets de banque.
Et Gontran sortit de la poche de côté de 

son habit une liasse de billets à vignette® 
bleuis.

—-Sont-ils bons les papiers Gart ? deman­
da Passe-la-Jambe.

—Tnso'ent. fit Gontran avec colère.
T rom b- A1 en zar in1 ervint :
—J’oserai prier monsieur le baron de ne 

pas se fâcher, dit-ib Mon jeune associé a 
raison. la prudence est- la mère do la sûreté. 
Ça pourrait très bien ne pas être de votre 
faute, mais faut se méfieir des fausses mon­
naies. Voyons voir.

—Eh bien, regardez vite, et finissons-en! 
répliqua Gontran en lui tendant la liasse de 
billets.

—Oh! il s’y connaît comme pas un. mur­
mura. Passedn-Jambe, il a “travaillé” chez 
un changeur.
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Jya chose pouvait être vraie, mais restait à 
savoir de quelle nature avait été le “travail*’ 
dont parlait le jeune bandit.

—Nous pourrons nous en arranger, dit 
Tromb-Alcazar après avoir soigneusement 
feuilleté les billets.

—Alors, donnez les titres; hâtez-vous.
—Dieu ! monsieur le baron, quel homme 

pressé vous êtes, répliqua l'ex-modèle en se 
fouillant et en exhibant enfin, aux yeux im­
patients de Gontran, le portefeuille de cha­
grin rouge. Tenez, les voilà, vos titres. On 
en a eu bien soin.

—Enfin ! murmura M. de Strény avec une 
expression de triomphe, tout en examinant 
le contenu du portefeuille qu’il venait d’ar­
racher pour ainsi dire des mains de Tromb- 
Alcazar. Voici donc ma force ! Maintenant 
je ne crains rien.

I) se tourna vers les deux hommes et il 
ajouta sèchement :

—Nos comptes son réglés, je ne vous dois 
plus rien, vous pouvez partir.

—Partir ! répéta Tromb-Alcazar ; com­
ment parlir ? Monsieur le baron ne nous a 
donc pas invités !

—J'avais compris que nous devions passer 
la soirée dans les salons de monsieur le ba­
ron, ajouta Paste-la-Jambe.

—Ah ça! mais vous êtes fous! fit Gon­
tran en haussant les épaules.

—C'était pas la peine, alors, de nous met­
tre en dépense, reprit Passe-la-Jambe. Nous 
n’avons reculé devant aucun frais.

—Sans compter, appuya Tromb-Alcazar, 
que monsieur le baron en aura certainement 
à son festival qui ne posséderont pas notre 
chic! D'ailleurs, nous sommes des gens éta­
blis. Nous avons vingt mille francs sur 
nous. Je voudrais bien savoir si monsieur le 
baron recevra ce soir beaucoup de gens qui 
auront vingt mille francs sur eux!

—Et nous mourrons de soif ! appuya 
Passe-la-Jambe. Ah! nous aurions bien ac­
cepté une politesse, sans façon, sur le comp­
toir.

—Eh bien, répliqua Gontran, allez à l’of­
fice, on vous y servira ce que vous voudrez.

—Même si nous désirons du vin de Cham­
pagne ? demanda le jeune bandit,

—Parfaitement.
—Bravo! nous allons tutoyer une ou deux 

fioles. Par où passe-t-on. monsieur le baron, 
pour aller à l’office ?

_ —Par là. D’ailleurs on va vous conduire. 
Mais soyez discrets, pas un mot...

—Ah ! monsieur 'e baron peut être bien 
tranquille, notre intérêt n’est pas de jaser.

Les deux hommes guidés par le valet de 
chambre Etienne, à qui Gontran donna ses 
instructions, quittèrent le cabinet.

Tromb-Alcazar en sortant, se pencha vers 
Passe-la-Jambe et lui dit tout bas :

-—J'ai dans ma folle idée que nous verrons
sa soirée tout de même.

Gontran, resté seul, s’empressa d'allumer 
à la flamme d'une boug e la lettre de la com­
tesse de Kéroual au ba nquier Philippe de la 
Brière, seule pièce compromettante, croyait- 
ils que contînt le portefeuille, puis il rega­
gna ’es salons du premier étage où les invi­
tés ne devaient pas tarder à arriver.

Berthe et Georgette venaient d’entrer dans 
le boudoir désigné par le baron à sa pupille 
P°Ur y prendre un peu de repos.

Berthe se laissa tomber sur uii siège.
—Enfin, nous voilà seules, murmura-t- 

elle; ma force était à bout. L’effroyable co­
médie que je joue me rendait folle ! J’étouf­
fais... J’étouffé encore.

—Chère petite sœur, répliqua Georgette, 
en embrassant Berthe, puisque le misérable 
n’est plus là, calme-toi, je t’en supplie.

—Me calmer! Eh! le puis-jet... Songe 
donc à ce que je viens de souffrir 1 Songe 
donc à ce qu’il me reste; à souffrir encore ! 
Car il reviendra me chercher, cet homme... Il 
l'a dit; il rev iendra bientôt! Et j’ai été assez 
faible, assez insensée, pour ajouter foi pen­
dant tout un jour aux mensonges de Ce misé­
rable!,;. Ah! ma vie ne sera pas assez lon­
gue pour men repentir! Tout à l’heurej 
quand sa main a touché la mienne, sa main, 
la même qui versait le poison à ma mère, j’ai 
cru que j’allais laisser éclater ma haine! Et 
maintenant il me prend envie d’aller droit 
à lui et de lui arracher son masque.

—Berthe, chère Berthe, dit Georgette 
d'une voix supp’iante, garde-toi bien de cé­
der à ton indignation. Songe qu i! faut sau­
ver ma pauvre mère et que son salut dépend 
de notre' obéissance.

—J’y -onge et cette pensée me rend folle 
de terreur. Les preuves qui pouvaient sau­
ver Périne, les preuves que j’ai livrées lâche­
ment en la trahissant, existent-elles encore ?

—Oui, oui. elles existent! Je ne le sais 
pas, mais i en suis sûre! et je jure que j'ai 
bon espoir.

—Et moi, plus la soirée avance, plus mes 
craintes redoublent. Depu is hier, a tienne 
nouvelle de M. de la Brière. Nous aurait-il 
abandonnées ?

—Nous abandonner .lui! allons donc! ré­
pliqua Georgette. J'ai lu dans ses yeux, et 
les yeux, ça ne trompe pas. C’est un hon­
nête homme, j’en réponds! Ils sont comme 
ça deux braves jeunes gens qui ne nous ou­
blieront ni l’un ni l’autre : c’est M. de la, 
Brière et son ami l’Américain.

—M. Lionel Morton, balbutia Ber he en 
ba;ssant b s yeux, tu crois que c’< -t un brave 
jeune homme ?
: —Si je, le crois ! Et toi donc ! J’ai lu 
aussi dans ses yeux, à celui-là. Il t’aime et, 
si tù voulais être très franche avec ta petite 
Georgette, tu conviendra s que tu le lui rends 
bien.

—Eh bien, oui, j‘en conviens, répondit 
Berthe avec fermeté. J0 n’ai plus ’e droit 
de douter de son coeur, puisqu’il a songé à 
moi quand je n'étais qu'une pauvre enfant 
sans fortune, sans avenir et vivant de son 
travail Tl a voulu faire de moi sa femme. 
Je l’aime!...

—A la bonne heure, tu as bien raison ! 
Mais comment, puisque tu l’aimes, aurais-tu 
peur qu’il nous oublie ? Est-ce que ce serait 
possible ? Va. va, je réponds de lui! Tl ne 
fera pas comme ce gueux de Guignolet, qui 
ne pense plus à nous.

—En êtes-vous bien sûre, main’zelle Geor­
gette ? demanda une voix qui fit tressaillir 
violemment les jeunes filles, car cette roix 
partait du boudoir, où elles n’avaient vu per­
sonne ^introduire.

Georgette courut au fond, souleva une dra­
perie et aperçut un valet en grande livrée, 
blotti dans l’embrasure d'une porte qu’il ve­
nait d’ouvrir et de refermer sans bruit.

Pendant quelques secondes elle regarda ce 
valet avec 3tupeur, puis tout à coup sa figure 
^Illumina, et elle s’écria :

—Guignolet !
—Chut! chut.! fit violemment ce dernier 

en appuyant son doigt sur sa bouche, faut 
pas prononcer mon nom ici.

—En larbin! ajouta Georgette.
—Grande tenue! On n'a pas économisé le 

galon.
Le jeune pîire pirouetta sur ses talons, 

afin de se montrer >ur toutes ses faees, et 
demanda :

—Comment me trouvez-vous (

—Affreusement laid ! répondit Georgette 
en riant,

—Main'/.elle Georgette, ça prouve que vous 
avez mauvais goût, car, je tais vous dire, le 
dévot): ment ne peut pas être vilain, sous 
n’Lmporte quel costume que ce soit, et quand 
bien même il n'en aurait pas du tout! Oui, 
je nu suis ms en larbn, mas dans le seul et 

" unque but de me procurer l'entrée de cette 
maison, de vous voir et de vous apporter des 
nouve les.

—De M. Georges, peut-être ? demanda 
Berthe vivement.

—Juste. *
—Parlez, mon ami,parlez! s'écria Berthe.
—Et plus vite que ça! ajouta Georgette.
—Malgré que je suis en larbin, fit Gui­

gnolet avec une intention quelque peu caus­
tique.

—Vous êtes bée! répliqua la petite sal­
timbanque en faisant de ces trois, mots une 
caresse par la manière dont elle les pronon­
ça. Nous attendons.

—Eh bien! commença Guigno’et, j’ai vu 
Ce matin M. Georges de la Brière. et son 
am . l'Anglais d’Amérique. Je leur ai com­
muniqué illico l’idée que j’avais de m’infil­
trer dans la èasç de ce baron de malheur! 
ils ont approuvé beaucoup la chose, et ils 
mont chargé de vous dire de vous mettre 
1 esprit en repos et d'être tranquilles toutes 
les deux comme des petits moutons de cire, 
attendu qu ils viendront ici ce soir et qu’ils 
ont aussi leur idée.

—Que veulent-ils faire ? demanda Bertha, 
le savez-vous ?

—Vous comprenez, mam’zelle,que je n'ai 
pas eu l’incohérence de le leur demander. 
Mais il paraît que ça sera magnifique. Tout 
le monde est sur pied, et M. Georges a ajou­
té : Guignolet, mon bon garçon, n'oublie pas 
de répéter à ce-- demoiselles que n'importe 
quel micmac qui se manigance et qu’elles 
verront, de n'avoir ni peur ni frayeur, atten­
du que ce qui se passera sera pour le bien de 
la chose.

—Ah ! M. de la Brière a dit cela! murmura 
Mlle de Kéroual.

—Ce n’est peut-être pas tout à fait lee pro­
pres paroles, mais je réponds que c'est bien 
le sens.

—Eh bien! reprit Berthe ,quoi qu'il arri­
ve, nous serons calmes. Maie vous, Guigno­
let, qu’allez-vous faire I
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—Je va s avoir l'œil et l’oreiile au guet, 
tout en faisant circuler des rafraîchissements 
comme un parfait laquais.

—L'œil et l'oreille au guet! répéta Geor­
gette. Vous sanez donc quelque chose ?

—Je ne sais pa» grand’chose, mais je pa­
rierais deux francs “cinquante centimes" 
contre un radis rose que M. le baron mitonne 
quéq' gredinerie de sa façon.

—Qui vous fait croire cela, mon ami ? de­
manda Berthe.

—Tout à l'heure le baron a reçu, dans son 
petit salon particulier, denx vilaines têtes qui 
ne sont autres que Tromb-Alcazar et Passe- 
la-Jambe. Ils ont voulu m'humilier à cause 
de ma “ pelure de larbin ”. Quelle petitesse ' 
J'ai collé mon oreille au trou de la serrure 
pendant qu'ils commençaient leur dialogue.

- Eli bien !
—Eh bien! je n'ai rien entendu de positif, 

mais j'ai bien «jeviné que ces pas grand 
chose--là s’entendaient comme larrons en 
foire. Bref, il y a du louche, mais suffit, je 
sus là, et j'enlèv. des poids do vingt-quatre !

Berthe prit la main du jeune pitre, et la 
serra.

—Monsieur. Guignolet, lui dit Georgette, 
je vous permets de m'embrasser.

Et elle lui tendit sa joue ronde et rose.

: xxxiv
OP LE ROLE DE GEORGES SE 

CORSE

Ce même jour Georges de la Brière, après 
avoir assisté à l’interrogatoire, de Jean 'Ro­
sier et de Périne, avait eu un long entretien 
avec le juge d’instruction d’abord et ensuite 
avec le procurtur impérial lui-même.

Les dernières paroles du magistrat ava ont 
été celles-ci ; ,

—Ce que vous attendez de moi, monsi ur 
de la B:i 1ère. tst bien étrange, je dirai pres­
que bien imen.sé. Cependant vous êt s un 
de ; ces hommes dont M parole est d'un si 
grand poids quelle triomphe des hésitât.#» 
h s plus légit'Bic-. Au nom de la jus ie,*, qui 
doit s'éclairer à tout piix et par tous les 
moyens, j ac<ède à autre demande, mais c'est 
avec trouble que je vous permets d'agir. 
Puisse-le succès couronner une tentuthe sans 
précédent! Voici l'ordre don vous avez be­
soin.

Et le magistrat tendit a G; orges un papier 
qu'il venait de signer.

—Merci, monsieur le proenr ur impérial, 
répondit le jeun homme, merci de la haute 
confiance que tous voulez b en me témoigner. 
Si j'en crois mes presentiments, je !a justi­
fierai. et nous n'aurons pas espéré en vain '

Puis Georges de la Brière prit le chemin 
de la Conciergerie, où Périne t -on mari 
éta ieut ' provisoi rement détenus.

Pendant ce temps, les deux salon- du pe­
tit. hôtel rue di Boulogne, se remplissaient 
de monde, car Contran de Strénv. revenu-.à 
Pari- depuis quelques mois et présentant 
toutes les apparences de la fortune, avait fa­
cilement renoue avec un grand nombre d'an­
ciennes connaissances, ce qui ne pouva i 
manquer d'en am tier un nombre au moins 
égal de nouvel'es,
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Or, chacun des invités, après avoir serré 
la main du maître du lggj|, disait ceci, ou à
peu prè- :

—Saa ez-vous, cher baron, que vous m'avez 
intrigué ties foçt avec votre petit mot. Il 
paraît que nous devons assister ce soir chez 
vous, à quelque chose de tout à fait extraor­
dinaire.

Ce à quoi Gontran répondait :
—A une chose bien simple, au contraire. 

Je vais vous présenter tous à ma pupille, 
Mlle de; Kéorual.

Ici, un mouvement général de surprise. 
Les invités qui ne soupçonnaient point 1 exis­
tence de Berthe, répétaient avec étonnement 
et curiosité :

—Votre pupille ?
—Mon Dieu, oui, messieurs, répliquait in­

variablement le baron, la fille de ma patente, 
la comtesse de Kéroual, une chabnatne en­
fant, retrouvée d'une façon miraculeuse 
après quinze année de recherches. Je lui 
rends ce soir son nom, et le plus honnête 
homme qu'il y ait au monde lui restitue sa 
fortune.

—En vérité, c'est à merveille, et voi à le 
plus joli roman qui se puisse rêver avec un 
dénouement qui ne laisse rien à désirer ! fit 
un des hôtes de Gontran. Mais vous parliez, 
cher baron, du plus honnête homme qu'il y 
ait au monde. On s'occupe beaucoup, en ce 
moment, du fils d'un banquier qui réhabilite 
son père après avoir fait une grande fortune 
en Amérique et en Australie. Est-ce de 
celui-là qu’il s’agit ?

: —Précisément.
Le va'et de chambre annonça -:
—M. Georges de la Brière.
Gontran fit à ses invités un signe qui vou- 

: luit dire :
• ■—C’est lui,

—M. Lionel Morton, cont nu a U valet.
Les deux amis entrèrent ensemble, et Gon­

tran s'empressa d'aller à leur rencontre.
—N ous le voyez, monsieur le baron, dit 

Georges, nous sommes exacts.
—Soy z le bien* nu, monsieur dé la Briè­

re, rep iqua Gontran. Ces messieurs, sans 
avoir encore l'honneur de vous copnaiire, me 
parlaient de vous à l'instant a fee l’admira­
tion et l'enthaii.-insme que mérite une con­
duite comme la vôtre.

—Je serai fier d'obtenir la sympathie, dit 
Georges avec une parfaite simplicité, mais 
l’admiration est de trop. Je perdrais ma 
propre estime si, pouvant remplir un devoir 
sacré, je ne le faisais pas! Il s'agit d'ail­
leurs aujourd'hui d'un échangé p’utôt que 
d'une resolution, je vais rendre à mademoi- 
s 11* de Kéroual sa fortune. Elle me rendra 
un bien mille fois. précieux... l'honneur de 
mon père.

Un murmure d’approbation accueillit les 
paroles de Georges.

; —■ Quoi que prétende votre modestie, mon­
sieur, s’écria Gon ran, c'est une noble et 
grande action que la vôtre, et c'est pour lui 
donner des témoins ,c’est pour en faire nu 
haut enseignement que j'ai réuni co soir mes 
amis.

M de St'rénv se dirigea vers le boudoir, 
dont il ouvrit la porte. 1

—\c-ncz, mon infant, dif-il à Berthe, en 
lui offrant son liras, -air lequel elle ne posa
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qu'avec horreur et dégoût sa main tremblan­
te, venez.

-—Courage! murmura tout bas Georgette, 
qui resta dans Je boudoir, à côté de la porte, 
de manière à ne rien perdre de ce qui se pas­
serait dans les salons.

(iontran conduisit la jeune fille jusqu’au­
près de Georges.

Monsieur de la Brière, dit-il, j'ai l'hon­
neur de vous présenter ma pupille, mademoi­
selle Berthe de Kéroual.

Georges s'inclina.
Ai-je besoin de vous affirmer, mademoi- 

s lie, demanda-t-il, que je serai très heureux 
de contribuer au bonheur d'une personne 
auê.- charmante et sympathique.

—A la fin de cette soirée, reprit Gontran 
je vous remettrai, cher monsieur de la Briè­
re, !e testament que vous connaissez déjà, et 
par lequel madame la comtesse de Kéroual, 
ma parente, in'investi.-sait de la tutelle de sa 
fille. J'y joindrai les titres de la créance.

—Vous me trouverez toujours à vos or­
dres. monsieur.

Lionel Morton s'avança.
—Monsieur le baron, commença-t-il d'une 

voix émue, mais qui s’affermit peu à peu, 
vous avez voulu qu'une foule nombreuse et 
choisie fut témoin de l'acte qui vient de s’ac­
complir. C’était naturel et c'était juste, car 
la présentation de mademoiselle de Kéroual 
à M. d la Brière est une solennité. Moi 
aussi, monsieur, j'ai ou l'honneur de vous 
adressa- une requête solennelle-, il y a trois 
jours, en sollicitant de vous la main de ma- 
demoise'b Ber;lie. et je viens v ous demander 
votre réponse.

—Que va-t-il dire ? murmura la jeune 
fille, dont le cœur cessa débattre.

—Allons, pensa Gontran, voici le moment 
venu d. payer d'audace! Je vais brûler 
mes vaisseaux ' Devant cette foule, Berthe 
se taira. Son silence sera un premier con­
sentent. nt.

l’uis. tout haut :
—11 m'e-t impossible, monsieur, de vous 

faire, quant à présent, une réponse conforme 
à vos désir-,

— Pourquoi donc ? s'écr a Lionel.
Vous ne . - pas Y seul prétendant, mon­

sieur. à la main de. mademoiselle de Kéroual.
You- avez des rivaux, et Mlle Berthe, tout à 
l'heure, a presque permis à l'un d'eux d’es­
pérer quel Y n. lui refuserait point un jour 
le prix de -on dévouement sans bornes.

Berthe recula avec épouvante, tandis que 
Georgette murmurait :

— Vh! par xemple, en voi à de 1 aplomb!
Lionel allait parler, mais Georges lui fit

sgne de garder le silence.
—Si j'ai bien compris, monsieur le baron, 

dit-il, ce rival de mon ami Lionel Morton 
ne serait autre que vous même.
_Pourquoi non ; demanda Gontran, en

regardant Georges bien en face.
—Vous! le tuteur de Ml’e Ber:be ?
—Qu'importe la tutelle n est poin. un 

obstacle.
— --J'en conviens. Seulement, un mariage 

conclu dans de telles conditions fournirait 
amplement matière à certains propos...

—Certains propos ! répéta Gontran du 
ton le plus hautain.

' 1
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—Mon Dieu oui. Des propos de la plus 
fâcheuse nature.

-Lesquel,, s'il vo is plaît, monsieur 
—Mn dirait, par exemple, que vous n avez 

cherché ,i longtemps votre pupille que dans 
le luit unique de vous emparer de sa fortune 
au moyen d’un mariage! On ajouterait que 
l'affection quelle semblait vous inspirer no­
tait qu'un masque, adroitement attaché sur 
un honteux mobile, d’intérêt personnel.

—Eh ! monsieur, répliqua Contran, ces 
misérables calomnies ne sauraient m'attein­
dre! N'ai-je pas pour moi ma conscience ?

—C'est beaucoup, sans doute, reprit < «eor- 
ges mais co n'est pas assez! 11 ne faut ni 
dédaigner ni braver la voix du monde! En 
voulez-vous ia preuve ? Permettez-inoi de 
vous ra can ter une simple histoire tout & fait 
authentique. Vous y verrez dans quel dé­
plorable embarras se mit un jour certain tu­
teur, qui vou’ait, comme vous, épouser sa 
pupille. Ce petit récit n'est pas long et, tou­
te vanité de conteur à part, je le crois pal­
pitant.

Une colère sourde dévorait Contran qui 
commençait à soupçonner un danger sans 
deviner encore sous quelle forme ce danger 
allait apparaître; mais il était entouré de 
monde, tous les regards se fixaient sur lui, 
il fa ’lait faire bonne, contenance et comman­
der à son visage de rester impassible.

—Vous êtes mon hôte, monsieur de la 
Prière, dit-!] avec un rire n< .-veux et. par 
conséquent, je n'ai rien à vous refuser. Par- 
lez-donc. puisque vous parai sez y tenir si 
fort.

—Merci, monsieur le baron. .Te profite de 
la permission. Voici les faits : I! y a quinz* 
ans. un peu p us ou un p u moins, mais ceci 
ne fait rien à l'affaire, une femme du monde, 
une jeune veuv? dont e nom ni échappe, ha­
bitait au fond d'une province un petit châ­
teau. avec sa file tou‘e jeune et quelques 
serviteurs.

Contran se sentit pâUr malgré lui.
—Cette jeune veuve se croyant dangereu­

sement malade, poursuivit Georges, fit son 
tes ament et confia la tutelle de sa fille à l'un 
de ses parents éloignés, qui s'appelait... com­
ment donc, s'appelait-il ?... J ne me sou­
viens plus du nom de ce parent, mais je sais 
?e merveille que c’était un gentilhomme de 
mauvaise vie, ruiné, par le vice et la débau­
che. Tl convoitait la foraine de la eomtfs.se, 
vous ai-je dit que c’é ait une comtesse ? Tl 
persuada à la pauvre femme que l'aven r de 
son enfant scaril mieux assuré si. au lieu de 
lui donner un tuteur, elle lui donnait un se­
cond pèr i. et il la décida à conclure avec lui 
un mariage “ in-exf remis.’?

—Allons, pensa Contran, c’est un piège! 
J'en étais -ûr!

—Mon récit vous intéresse-t-il ! demanda 
Geo ges a vee un sourire.

—Infiniment !
—Vous m'en vov©z d'autant plus ravi que 

l'intérêt va grandir encore. .Te reprends : le 
baron—'vous ai-je dit que c était un baron ? 
— afin d'être bien sûr que rien au monde ne 
viendrait lui ravir sa proie et jjlie. le ! nde- 
thain du mariage, il serait non seulement 
riche, mais i brp, verst quelque- gouttes d'un 
poison .-ni) i! dans la boisson de celle qui 
allait démunir sa femme.
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Du frémis-veniont|4 épouvante courut par- 
miles auditeurs de M. de lg. Brière.

—Mais, monsieur !s’écria Contran, oui ne 
se sentait plus maître de lui.

Laismz-moi donc achiciver, monsieur le 
baron, poursuivit Georges, dans deux minu­
tes j aurai fini! J’en étais au poison qu'un 
assassin, le plus lâche et le plus infâme dos 
assassins versait à la comtesse. A côté de la 
malheureuse femme abusée, veillait le dé- 
voïKiment. sous la forme d'une simple ser­
vante. Elle ne put sauver sa maîtresse, mais 
au moins elle 1 avertit; elle démasqua le mi­
sérable, elle emporta l'enfant qui sans doute, 
le lendemain aurait suivi sa mère dans la 
tombe, et lorsque le meurtrier qui, se hâtant 
trop, avait mal ca’eulé la dose, rentra dans 
la maison où l'officier de létal civil le sui­
vait pour célébrer le mariage, il ne trouva 
plus qu’un cadavre.

—Mais c'est horrible ! balbutièrent plu­
sieurs voix.

—Comment imposer silence à net homme? 
se demandait Contran, qui sentait dans sa 
tête bouillonner un cratère, mais qui s ef­
forçait de conserver un visage impassible.

—Ce ni st pas tout, continua Georges. 
L'assassin pour éloigner de lui les soupçons 
ne recula point devant un nouveau crime ; 
il accusa sa servante dévouée contre qui sa 
disparition créait un semblant de preuve, ‘f 
la fit condamner à mort par contumace. 
Quinze années s'écoulèrent. . Un, jour il re­
trouva la fille de sa victime et reporta sur 
el!e fits anciens projets. La pauvre enfant 
devint le but- d'une combinaison nouvelle. 
Un vol audacieux mit dans les mains du hé­
ros de mon récit les titres de la fortune, et 
certain Soir il présenta sa pupill au ban­
quier détenteur de cette fortune, comme M. 
le baron de Strény vient de me présenter 
tout à l'hnure Ml'e de Kéronal.

('rte fo:s, l'attaque était directe : le dïjèl- 
lis‘.e démasquait son jeu. Bien loin de se 
laisser abattre, Contran reconquit son rang- 
froid en face du péril imminent.

—Elle est trè. curieuse, cette histoire, en 
vérité! répliqua-t-il ; mais je ne suppose pas 
que M. < «eorges de la Br'èrta ait la moindre 
intention d'étabiir un parallèle entre moi et 
le baron de fantaisie dont il vient de nous 
narrer les hauts faits.

—Un parallè'itt! Ali! que Dieu m'en gar­
de! s'écria Georges. J’achève, et c’est à par­
tir de ce moment que la similitude des situa­
tions va se dessiner. Un galant homme, un 
gentleman, Anglais ou Américain je crois, 
loyalement épris de la jeune fille, demanda 
sa main à son tuteur. Le tuteur refusa, com­
me M. le baron de Strény vient, de nofuser. 
Le galant homme insista; 'e tuteur s'obstina 
dans son refus: il s* déclara le seul maître, 
et peut être par la menace, par la terreur, 
par la violence, par tous les moyens infâmes 
et rampants don* il avait l halrtude, allait- 
il toucher enfin au but convoité si longtemps, 
quand tout à coup, la femme dont il se 
croyait à jamais délivré, la femme fausse­
ment accusée par lui quinze ans auparavant 
la femme emprisonnée la veille sur sa dénon­
ciation. parut devant lui comme un fantôme, 
pâle, les lèvres tremb’antfe, lui rappelant, 
par >n appar tion vengeresse, les moindres 
détails du crime accompli jadis.

Personne ne respirait plus.
Georges de là Brière Étendit la main \ ers 

l'une des portes du salon; .ous les regards 
prirent la direction de cette porte et virent 
un étrange spectacle,

Périne Hosier, le visage pâle, le regard 
sombre, et vêtue comme elle l’était au cha­
teau de Kocbrtaille, soulevait de la main 
gauche les tentures de velours écarlate.

l)e la main droite elle tenait un plateau 
sur lequel on voyait una carafe et un verre 
dont la comtesse, de Kéroual se servait pen­
dant -a dernière maladie.

Derrière. Périne, et pour ainsi dirè dans 
son ombre, sa tenait debout un homme au 
visage sévère, entièrement habillé de noir et 
portant à sa boutonnière la rosette d'officier 
de la Légion d’honneur.

En même temps apparaissaient dun- Em­
brasure d’une autre porte, les silhouettes 
grotesques de Tromb-Alcazar et de Passe- a- 
Jambe, et le premier disait au second :

—Je l’avais dans ma folle idée, nous voilà 
faufilés tout de même!
Ce à quoi Posséda-Jambe répondait :

—Ça doit y être rigolo une soirée du grand 
mond,.. je crois, bien que nous allons Ere!

XXXV

UN MONSIEUR EN HABIT NOIR

Les regards du baron de Strény prirent la 
même direction que ceux de sés hôtes. Il vit 
la femme de Jean Rosier, et, malgré -a vo­
lonté de fer et son empire sur les moindres 
mouvements, il tressaillit comme en présence 
d ime vision redoutable, et tout bas. il se dit :

Elle ut libre, vo'là l'abîme ! — puis tout 
haut : — Me ferez-vous l'honneur de m'ap­
prendre, monsieur de la Brière, de quelle 
comédie étrange vous êtes le compère en ce 
mommt et à quoi doit servir cette mise en 
scène préparée par vous ?

(V fut Périne qui répondit :
—A prouver à tous la réalité .lu crime 

monstrueux quelle rappelle.
Allons, dit Contran en faisant un geste 

de dédain, cette funme est folle!
—( royez-'vous, nions eur le baron ? répli­

qua Périne en franchissant une partie d - la 
distance qui la séparait de son misérable ac­
cusateur. Regardez-moi donc sans pâlir ! 
Ah! l'illusion est effrayante, n'?st-ce pas ? 
Plateau, verre et breuvage sont si exacte­
ment pareils à, ceux dont se servit Mme de 
Kéronal une heure avant sa mort, que voik 
vous demandez vous-même, si le contenu de 
cette carafe n'est pas empoisonné! Mon­
sieur le baron de Strény, l'h'stoire que vient 
de raconter M. de la Brière est la nôtre à 
tons deux! La servante, c’est moi: l'accu­
sée, c'est moi; la condamnée, c’est moi: mais 
l'assassin, c'est, vous!...

Eu entendant ces paroles terribles, toi:,- 
lis 'es invités de Contran sentirent un fris- 
Sun passer sur leur épiderme. Un murmure 
d'horreur courut dans la foule Le baron 
seul haussa les épaules :

—C’est un délire! s'écria-t-il !
Périne posa le plateau sur le meuble et 

remplit Je 'verre.
—Eh bien! si c’est du délire, prouvez-le 

donc en vidant ce verre! Buvea hardiment,
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mm >; ur le baron, et brave* la stry■ inline 
<i .o \( .:s i vc/. versée'!

...t "cn est trop! murmura Gontran.
—i Jurez ! mais buvez donc! Vous n'o-z 

pas. ions a- c peur! Ab!.je savais bien <|tio 
vous reculeriez tremblant ! Lis- assassiné 
sont 1: hes! ■' ! V

Hp- riiu, hors de Ini-même, le baron de 
Strénv M-* tourna vers ses invités. '

—.Messieurs, leur dit-1 i un ton suppliant, 
V"< s êtes mes amis... vous êt<J- mes hôtes... je 
r< laine votr, a—i-tniice... vous ne me a ro­
is rez, [)ii> ! Vous- le voyez,., vous l'enten- 
div.. on vient in insulter chez moi et en votre 
pr<'~<m<-e! < »n ose m jeter au visage mie
accusation in-ciisée ! Qui donc pourrait 
oroi une m monstriieiw- vulonmie ? Cette 
f.onnir o-t une misérable! Chassees-la. je 
voo-. 1 <"1< mai’ le: ches ez-iu. je vous on con­
jure: ch issez-la. je le «eux!

Cn -il. net* g m al aecuei li ces paroi s. 
Tou s Y= visage- étaient sombr -s. 
ne lit nn pa- ,ors Périne.

Tromb-Ah-arir di tou; ha . à l'oreille de 
Pa- la -Jambe :

- Sa s tu bien ipi'il a l'air tout do même 
d'-t <laus se» petits -■•ulie’.- le baron. ;

Gontran reprit avec énergie : "
—E-;-ce donc parce qui j r f .- do vider 

ce vetre qu’un infime soup mu peut numt r 
jusqu'à moi ? S" j'acceptais, ce serait accep­
ter l'accusai ion. pui que je daign a
cfihib.it'r , et je ne puis qtt 1 a mépriser! Je 
n i point à prouver mon innocence, <1 nt ici 

oim,- ne doute! Assez de jong’erie com­
ic- cela ' J me nomme le baron Contran 
d Stiénv; je suis le tuteur de Mlle de Ké- 
noml: je fais valoir mes droits; qui donc 
préom-l le- contes'er ?

—Moi !répliqua Périne Hosier.
—Ah ! vous ns-.z parler encore. Eh bien! 

avant dV -ver a voix, répondez donc à la 
ju ti>'f qui vous a condamné? ! Ce nés pas 
ç|an- une calomnie, mort" d’avance et < ni 
tombera -ms échos, que vous foncerez votre 
sriut ! La comédie est terminée, je pens1! 
Sort ■■ ou j'appelle nn- valy s pour vous 
faire .jet<‘.■ dehors!

— Mlon-, nvn ,a Pcriii ■ tu e< un lécoura- 
g-m.'nt profond, j'ava’s trop compté sur on 
épotii ante • t Dieu m'abandonne!

Pa-> I • dandic donna un coup «le coude 
i Twmb-.\ Icnzar en murinttrant :

- Ah ci. mais di—donc, il s’en tire...
—t t m> fiit t fli r là. Est-il assez ro»- 

b1 thul. ce baron!
<« ■titrai h . -enib a tdus s’occuper de Pé,- 

ririe et. s’a dre-mm à Georg de h Btttnsj 
d'un ton plein <le hau enr, il lui dit :

—Ce-- droits qu’on me conteste m vain, je 
n’ it tendra pas un minute de plus pour 
voc- !■- promer. monsieur. Voici le testa- 
met de lu comtesse de Kéroual. Il a déjà 

jf>a- é sons vc yeux. Quant aux titres d(> la 
f< >rt une. von - le- trouverez là-deda ns.

Et. tirant de la poche de son habit le 
portefeuille de chagrin rouge, il le tendit à 
( îporor^.

Périmé, pouv ant une sorte de rugissement, 
bondit comme une panthère et saisit le por- 
tefcuiî’e au passage en s’écriant :

—Ou,. avec ma réhabilitation ! a/vec ma
vengeance t

- Que dit die ? se demanda Gontran qui 
de-un i i \ 11le.

Mai.- la pen-t’e i^u'd av i,t bnré de -a pro­
pre ma n la 1< <tr<- de Mme <l< Kéroual à Phi­
lippe <h la Prière le r,issu r i bien vite.

—Ah! vous n’avez pas tout prévu, mon- 
&Hur le baron, reprit Périne, et vous venez 
de vous livrer vou- nu-inc!

Tout en partait', î i femme de Jean Rosier 
avait ouver. le portefeuille et. foi i i i mit dans 
la case société, elle cn tirait un papier plié 
en quatre.

Le personnage, vêtu de no r et décoré de 
la rosette d"officier sortit de l'ombre où il 
s'était tenu jusque-là et vint si placer à côté 
de Périne.

■Lisez, monsieur, lisez f dit-e le en lui 
t-eiulun la feuille de paper avec un ge-te 
de triomphe.

t dont ran regardait a vee stupeur ce person­
nage, si imposant de visage et d tournure, 
<pti se trouvait parmi ses invités et qu'il ne 

' connu i sait pas.
—Que- jgn i fie cela ? -e demandait-il avec 

épouvante, et il sentait vagu ment le terrain 
manquer sous ses p:eds.

L'inconnu déplia le papier et lut à haute 
voix au milieu d'un .silence si profond qu’on 
entendait bâfre ’es cmiiqs :

I " ■ y ; . v

‘‘ Quant-un soupçon n'aUelyiu- l’irine Iïo- 
«sec, un onffc fh fidélitJ, d'abnt galion, rît 
(Uvounnmt. Vest à <'le qm je lo-nfit mai 
fill et ma'fortune, à 7'heure nu je mœurs 
empoisonnée par h bafian (Iontri n di Xfré- 
ny.” Et c’est daté du château de Rochet uillc, 
le 30 novembre 181-7, et c’e-t - gné : t om- 
tessr Léonin de Kéroual.

—Je suis perdu! murmura Gontran, chez 
qui la prostration la {> il- complète remplaça 
sans transition l’audace la pu.- illimitée.

—Oh! Bir bè, mon enfant chérie, s'écria 
Périne d’une voix que l'ém ilton brisait, ta 
vois bien que je naivais pas ué ta mère!

Berthe était déjé dans ses bras et lui ren­
dait ses bais rs avec usure n balbutiant :

—Ah ! 'vous êtes ma mère aussi, vous... 
toujours ma mère !

Lionel Mor.on prit re pectueusoinent la 
main de Périne et la pensa à s s lèvres.

—Et moi, madame, dit-il, je serai votre 
fils.

—-Gontran de Strény, reprit l’inconnu, ad 
nom de la loi, je vous déclare en état d'ar­
restation.

—De quel droit ?... qui êtes-vou-?... bal­
butia le baron en reculait'.

—Je suis le procureur impérial, répondit 
l'inconnu.

—Le procureur impérial ! murmura 
Tromb-Alcazar.. Il ne fait pas bon ici pour 
nous., filons !

—(pi ne serait pas à faire, mon bonhom­
me, répliqua Guignolet qui s’était posté der­
rière lui. et qui le saisit par sia lougue barbe 
au moment où il pirouettait sur ses talons 
pour p endre la clef des champs.

Oh ! iiiièn rêve de parfumerie! gémit 
l’ex modèle. Mon beau rêve, adieu!... Pas 
de chance!

Passe-la-Jambe., témoin de l’infortune de 
-on associé, voulut fuir dans une autre di­
rection.

Il -e h.- li'ta m. li c. t » » mg* 11- • -j-* ml m;t 
la mu,n sur ic collet, c mime un brave petit 
homme, en disant :

— 1 bine; on- pas.
— Au clou! pensa le j<-uin- coquin en bais­

sant l’m-eille. Voilà ce que c’est que d'aller 
dans le grand inonde!

—Eh bien, monsieur le procureur impé­
rial. demanda George- de la Brière, au ma­
gistrat. que vous avais-je promis ? Ai-je 
tenu ma parole (

Vous avez éclairé la justice, et la jus­
tice von.- r. mercie. Périne Hosier est libre 
et -ou mari le sera dans une heure.

If petit hôtel de la rue de Boulogne était 
entouré d’agent- qui n e t ternlai-nt qu un or­
dre. te ordre fut donné.

Gontran. prisonnier, demi nda .et obtint ia 
fa leur d'être conduit par -*s gardiens dans 
-on cabinet pour y prendre quelques pa­
pier-.

Sur le bureau se trouvaient deux pistolets. 
I en ai-it un et -> lit -miter la cervelle, évi­
tant ainsi la cour d'a-sise et la casaque des 
h u-ça t

Tioiul A izar et Pa----la-Jambe .-ont à 
C’ayenne à l’heure où nous écrivons ws lignes 
et poussent «les soupir- à faire, tourner des 
moulin- a '.m. .qtiuyd 1- -ong- nt au maga­
sin ( > ju i qn'i - dciaient faire »u*ltr,« -mis 
le patronage des * Odeur'- «le Pu . is ", à la 
plu- gram gloire d’un t mieux journaliste.

tir ’ t g. - d a Brièt-c n obtenu la chose 
qu'il dé.- ra t" le pin- Cil ce monde, la réhalii- 
!it 11 ■ 'm d, -mi pi-te. Il pu-sede une grande 
fi tan- i l d a dépense noblement.

Mm Gyvf.iut --i-i-ilwmç Olympe '-las 
s'ert épi'i- .1 y a deux an-, d’un agréable 
<11 «’de. ^>i mr «r- ami uct et très fort an bil- 
ial'd : elle l'a parfaitement bien épousé! Il 
la bat ''oMtme p être et - sert de son argent 
pour p-'ALguer aux joli s ouvrières de l'ave­
nue Marbcuf des mobiliers en palissandre.

Loi,G Mot" m l'-t h- mari toujours amou­
reux de !’> riln- de Kéroual. qui vient de lui 
donner un adorable petit garçon, le memo 
jour où George le. devenue Mme Guignolet, 
mettait au monde une charmante petite fille.

Jean Rosier. — qui ne se grise pus qu'une 
fois par an. habite awe Périne e le jeune 
ménag Guignolet une délicieuse maison de 
campagne, présent de noce de Lionel Mor­
ton.

Us sont, riches et ils sont heureux, puisque 
Berthe est heureuse et riche.
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LA LETTRE

NOTRE NOUVEAU FEUILLETON 

Nous commentons lVenvrc palpitante de

Malcie d’Antccfc traversait, le porche de 
6oii hôtel quand la concierge, qui guettait 
depuis un grand moment, regarda si la jeu­
ne femme était seule.

Comme tous les jours, à peu près à la 
mêni'û heure person me autre que la nourrice 
portant dans scs bras un superbe bébé jouf­
flu, alors qu'un© mignonne fillette de quatre 
ans trottinant à ses côtés «nr les pavés iné­
gaux de la voûte.

-Devant la loge. Malcie tourna fai tète, sou­
rit. donna un petit coup de tête gracieux, en 
assujettissant le dernier bouton de son gant, 

La nounou, de a dans la rue, tournait à 
droite pour arriver à la rue du Faubourg 
Saint-IIonoré et, ià, continuer vers les 
Champs-Elysées, but de la quotidienne pro­
menade.

La concierge lit alors un pas dans la direc­
tion de Téléganie jeune femme.

Elle lui tendit une lettre en la fixant, es­
sayant. d découvrir sur ce visage heureux, 
à travers l’expression sereine, autre chose 
que la quiétude extérieure, la rayonnante 
joie : une. arrière-pensée, lin trouble.

Elle dit :
- ; “st pour madame,
Et ajouta d’un voix ba-se :
‘‘Pour madame seule... Elle la lira quand 

elle sera seule.”
A son tour, la jeune femme regarda la 

concierge.
Elle hésita, puis, machinalement, tendit la 

main, répétant :
—Pour moi seule !...
—Oui, madame, c’est un© recommandation 

de la personne qui me l’a remise,
—N’est-elle dohe pas arrivée par la der­

nière distribution cette lettre ?
—Non, madame, c’est un monsieur qui me 

r» donnée. Et même qu'il ne doit, pas aimer 
que ses volofté? soient contrecarrées.

Intriguée, mais né, voulant pas attirer ou­
tre mesure 'attention de la brave femme it 
qui était confiée la garde de l’immeuble., 
Malcie prit l’enveloppe, en murmurant :

PubUê en vertu d'un traitr amr la Société 
des gens de Lettres.

Uemmenoé dam U numéro du 19 février
1921.

SANS ASILE !
Par Pierre Daw

Intrigue touchante d’une étude de famille 
très fouillée, situation perplexe d’une jeune 
femme qui, poussée par une soif Tn «Cable 
de dévouement se trouve entraînée dans 
l’atelier d’un isolé sans nom, tel est le point 
de départ d’un rômaü sain, à touche tantôt 
violente et angoissante, tantôt pleine de gra- 
ee. et de délicat* sse.

Ce roman, très court, est une «ouvre repo­
sante, mie de ces histoires qu’on aime à re­
lire qt à conserver. Ne le manquez pas!

Nous 'vous réservons une surprise avec le 
numéro de. Paqües, un fedileton dont la puis­
sante intriqué fera une énorme sensation.

Nous en reparlerons prochainement.

—Un quémandeur sans doute ‘M. d'Ani- 
cet l’eût accueilli aussi favoarblement que 
moi.

—Peut-être. Vu la recommandation, que 
madame en prenne d'abord connaissance. 
Elle fera ensuite comme elle le jugera à
propos.

Dans la rue, Malcie tourna et retourna 
1 enveloppe blanche qui portait la souscrip­
tion très nette, trè- fermée, .d’une plume 
masculine :

“ Madam, Ma/«V- d'Anicet. 
née d'IIàUon 

N«c d’Hallon 1
\ Quelqu'un qui la connaissat san< doute.

Leurs relations, wiles de sa famille de 
son père, de sa mère, étaient nombreuses.

Cependant, la recommandation de lire 
“seule " le contenu de l’enveloppe ne lui al­
lait pas.

Aucune de a.s pensées, aucun de ses actes 
ne restaient inconnus de celui dont elle por­
tes :j le nom.

A ! idee de dévier pour la première fois, 
de la ligne de conduite, rigoureusement ob­
servée, depuis six ans Malchie éprouva un
malaise]

Ne pas faire part h Jean ?
Oh! non.
Elle secoua les folles idées que la remar­

que suscitait.

A avait-il de quoi m- mettre martel en
tête ?

Une demande d’argent ?
Elle, y accéderait.
Elle y accédait i. l'avance.
Fail le bi< n, ht imoup tie bien, netu i .e 

pas préparer un avenir d< bonheur à l'ado- 
r -ble fillett . au j..]i poupon qui la pré-., ! it 
de quelques par !

Elle s’en v< lut .I.1 la crainte' qu'avait oc­
casionné ce p i. yl

N’ent-il pas été plus simple dp le recevoir 
comme tout a.no ?

Il en arrivait, tant de banal?., tant d'indif­
férents .’ *

Lille laissa flotter la jupe à forme sur sa 
chaussure fine. et. du bout de ses doigts 
fluets déchira b. partie du papier qui .fait 
gommé.

-’n c- f- a f f. égab-,.-s. 1rs parcelles Iran-
cl.es tournoyèrent, marbrèrent Li poqsfb're 
de la chaussé, hi-qn’h ce qu'enfin, h, lettre
pûf sortir tibreih ut.

Malcie lut :

“ Ma lam-a

\ Dois-je l'adresser à voire domic-le ;
<ç que ja , .eus ■ ominuniqi r vfM» 

wnmera peut-.:: Tl wt bon. néaim . r>-~,
que vous sachiez.

"Tout., créature doit être au cm, am de 
ce qui. de prè, ou de loin la nm-erne

“L:* vit ^ '",e. Em.r „„o\ , , .
un call Ai

un ré\C doré. P, . ,
atrocement douloureux. PôurVn plu. orund 
nombre nu . .-nit- de joies, de peines, de sou­
rires, de pleurs.

In -qn'n. Une comédie qu’il i !,nn 
fie bien jouer.

“ Veuillez répondre a ce même 
f 1 ni tuiles R. II., si tons da o:,,, v
dre ma prose.

Au cas où vous craindrez de vous com­
promettre par un mot ou une signattm en­
voyez simplement uau- feuille b’anche. Ce 
sera 1 acquiesc. m- ni convenu.

“Vous voyez que j« ne su-- pas exigeant 
et que mon Mitai lion n’est pa, da von? -..ti- 
rèr '• vms un guet-apens.
. * S1X mois îœ m© poil-ïU:t l'idée que 
je mets à exécution aujourd’hui.

(A suivre)
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L’AIDE A LA GRACE ET A
LA BEAUTÉ

par

Prisciîîa Dean de Universal City, California

(Stiile)

LES MAINS

Lu Intime tenue des mains et des pied' est je propre d’une 
femme d'éducation, de goût et djj belles manières. La reine 
de Sa ha elle-même, malgré tout son faste et ses incalcula­
bles richesses, n'eut pas séduit le grand roi Salomon si ses 
sandales avaient été en mauvais état ei ses mains sales.

Le- anciens apportaient peut-être plus de soins à leurs 
mains que nous. Des pointes d'ongles brillantes fasci­
naient les romains. D’habiles esclaves polissaient et tei­
gnaient constamment les ongles d ■- pieds et îles mains de 
leur.- maîtres et. ma il rosses.

Horace.dil d'un homme de haute distinction; “potstus ad 
ulignent poli jusqu'au boni des ongles.

On colorait alors les ongles ros -s, noirs, pourpres, verts 
et rouge- L’art du manucure est aujourd'hui moins com­
pliqué. il faut peu de choses pour se garder les malus 
Indies et propres; aussi sonl-ils bien coupables ceux qui -e 
parent de riches toilettes et négligent leurs doigts.

I or main propre dénote une femme distinguée. Combien 
l'oublient !

L'usage des ciseaux n'est pas recommandé. Il ne faul 
pas couper ses ongles mais le- limer Ions les deux ou trois 
jours.

Avant d'y mettre la lime, le- mains doivcnl être tenues 
pendant quelques niinules dans une cuvette d'eau chaude 
qui le* assouplisse bien. Inulile de tes garder trop courts 
aii-si. Celte opération terminée, il faut replonger le- 
main- dan- l’eau ( bande et les -nvonner pm-. avec un peu 
(b> coton absorbant enroulé à un oure-d ids trempé dans 
une crème blanche, nettoyer l'envers d< l'ongle de façon . 
a n'y laN-i'r ru poussière, ni saleté d'aucun-* sorti*, Prendre 
bien garde, en ce faisant, de blesser l'épiderme.

On p-'iit aussi bien user d > papier émi ou papier de verre 
en d'i idére touche. L'épid *rme qui découvre b* petit demi- 
cercle blanc il • l'ongle doit cire écarté doucement avec une 
ailumelte ou autre chose du genre et si ce nmj en ne réussit 
pas a\' c des ciseaux recourbés mi prenant bien soin de ne 
pa- soulever de p dites pciui*. qui g.tient irrémédiablement 
un (bug!..

I ne nuire application de crème là-de-siis, le polissage et 
un il'mière aspersion il ’au Doide, celle fois, et la loiiolle ; 
est terminé".

Les fi nîmes dniu ni (Viler d • se servir d'un savon gros­
sier qui irrite la peau et de sortii -mus gants les main- hu­
mides; On conseille aussi de se frictionner les mains avec 
de l'huile d'olive, à I b lire du coucher, ci de garder des 
gant- la nuit, si i pi au en < -l trop sèche.

{A -"livre)
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LESTRIPAC ET SA PANTHERE

/

A l’époque de la conquête de IM Ig.'srie, 
Nu m a Lestiripac, sous-officier de spahis, s’était 
illustré dans toute la région montagne .me de 
Const anti nie, comme tueur de panthères, ("est 
pourquoi t'importante tribu des Beni-Bouffou 
lui avait, un jour, envoyé une délégation pour 
le prier de les délivrer d'un de ces fauves.

Elle n’avait plus que la tête et une patte,, 
qui t unograient du tombeau mouvant. 1511e 
jetait vers le spahi des regards où m lisait 
l’angoisse de la mort. Leetripac lui lança un 
tronc de chêne-liège, dont il tenait lui-même 
l’autre extrémité. La panthère y enfonça dé­
sespérément ses griffes et le chasseur, tirant 
le tronc à lui, ramena la bête fauve.

Suivant la méthode classique, Leeitripac ût 
attacher à un piquet une malheureuse chèvre 
qui devait servir d'appât. Il s’était installé aux 
abords d'un matais. Vers minuit, attirée par 
les bêlements, lia panthère apparut. longeant 
le rivage. Le spahi attendait quelle fût plus 
rapprochée pour la mettre définitivement en 
joue. il faisait collection de oes trophées, témoi­

gnage de sa valeur II fallait tirer la pan­
thère de là. avant de la tuer

Dès qu| la panthère fut délivrée, elle vint 
lécher les mains, puis line pie Is de son sau­
veur. Les ; ri paé, d ’abord étonné, laissa faire. 
Le fauve vint ensuite se coucher à ses pieds. 
Il avait titouvé son maître et manifestait ainsi 
son intention de ne plus le quitter

Quand Lest, ri pue rentra A l’escadron, suivi 
de sa panthère, il eut un jo’t suce . "^Dané 

, l’inuartene il j a le chien du réuiinemt, dit le 
commandant. Nous, nous aurons la panthère 
dp il escadron." On S'appela Zi ma. nom qui. 
on a rabe, signifie “charmante' '.

Com®* «Wfc était bien nourrie et bien 
traitée, Zima «’apprivoisa tout de suite; mais 
aile n’o baissait qu’à Leeibripac, et celui-ci eut 
toutes les peines du monde, dan® les com­
mencement, ù l’empèi lier de goûter aux che­
vaux des spahis.

Elle acconipagmait son maître à la chasse, 
et contribuait ainsi, pour une ilarge part, à 
fournir 1 escadron de gibier. Elile raccompa­
gnait aussi à la guerre. Ce fuit heureux .pour 
Leetripac.

Hans u.r.o chaude escarmouche contre la 
cavalerie d’Abd-el-Kader, elle bondit Zr» 
Arab,;, au moment oû il allait décapiter 
martre djim coup de yatagan, et l'égorgea De
pîusT'panSe3" '*W“ ne

(A suivre)
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L’ABIME

On l’avait signalé à peu de temps d’intervalle à des pointe 
éloignés; il avait traversé des bois, franchi des rivières puis 
s’était enfin engagé dans une chemin presque impraticable, 
au milieu des rochers et alors la catastrophe avait eu lieu. 
Le cheval blanc d’écume et harassé s’était écroulé comme 
une masse en entraînant son cavalier dans un précipice.

Ceux qui, de loin, avaient aperçu le drame, étaient accou­
rus et avaient relevé l’homme avec mille précautions.

On le rapporta chez lui et alors les commentaires allèrent 
bon train.

’— Il devait finir comme cela, disait l’un; cet homme-là 
avait fait tant de mal que la punition est enfin venue.

— Il était devenu fou, peut-être, dit un autre.
— Oui, dit une voix qui fit retourner tout le monde, mais 

c’est lui qui l’a voulu.

Le cheval, blanc d'écume, s'était écroulé comme une masse.

■% «

miM
.'

—- Tiens. . . dit un homme à voix basse, c’est ce bossu de 
malheur, son inséparable. . .

— Etes-vous en mesure de nous donner quelque rensei­
gnement. demanda un personnage âgé et dl’aspect bien­
veillant.

— Monsieur le docteur, répondit l’infirme, voici ce qui 
pourra peut-être vous expliquer la fin tragique du bonhom­
me; J’avais conservé par curiosité et comme souvenir de 
mes voyages en Orient, un breuvage étrange fabriqué là- 
bas, le “dawamesk”. L’échantillon que je possédais con­
tenait une forte proportion de hachisch et de noix vomique, 
il était donc très dangereux car il était susceptible de cau­
ser des hallucinations terribles et peut-être un délire mor­
tel.

Duron s’était, mis dans la tête, à propos de je ne sais 
quoi, que c’était une liqueur de Jouvence quelconque et il 
m a offert souvent de l’acheter; c’est ce qui vous explique 
pourquoi il me faisait si souvent venir chez lui. Or, hier, 
je me suis aperçu que la drogue était disparue; il me )’a sans 
aucun doute volée, et l’a bue et vous voyez l’effet produit

Il a du avoir des hallucinations étranges et tei ribh s. J’ai 
entendu dire qu’une aventure à peu près semblable était 
arrivée jadis à un oriental qui faisait usage do cette drogue 
dangereuse; il s’était cru emporté dans une course .folle vers 
un but inconnu et, inconsciemment il obéit lui-même à une 
singulière impulsion dérivant sans doute de cet état; comme 
Duron, il monta à cheval et partit à une allure désordonnée 
dans la plaine immense. Quelques jours plus tard on re­
trouvait les deux cadavres de l’homme et du cheval.

A mon avis, c’est la même histoire qui vient de se répéter.
Faute d’autre explication, il fallut bien se contenter de 

celle-là. L’enquête fut rapide et il n’y avait d’ailleurs rien 
pour la prolonger, aucun reste de liqueur, pas même la 
fiole l’ayant contenue.

Certains êtres ont réellement l’âme chevillée en corps. 
Durant deux mois, l’ex-éleveur fut entre la vie et la mort 
puis son état s’améliora. Cinq mois plus tard, il faisait sa 
première sortie mais il était devenu méconnaissable, défi­
guré, boiteux, il n’était plus que l’ombre de lui-même et 
son caractère était devenu plus sombre que jamais.

L’isolement se fit autour de lui, complet, car son ami le 
bossu était parti de St-Mauricç peu après la catastrophe et 
on ne l’avait jamais revu.

Quant à Duron, ce fut en vain qu’on voulut l’interroger 
sur sa funeste aventure. Soit qu’un trou se fût fait dans sa 
mémoire, soit pour toute autre cause, il fut impossible d’ob­
tenir quelque éclaircissement.

Il se borna à nier énergiquement l’histoire de la fiole 
de “Dawamesk” conte inventé, disait-il, par ce vagabond 
de bossu pour se rendre intéressant On finit par le croire 
d’autant plus facilement qu’on n’avait jamais retrouvé au­
cune trace du mystérieux breuvage ni de la bouteille qui 
l’avait contenu et, d’ailleurs, cet incident, comme toute 
chose fut vite oublié en raison même du peu de sympathie 
qu’on témoignait généralement à la victime.

Au fond, l’angoisse et l’inquiétude tenaillaient le coeur 
de Duron, il avait une vague souvenance de la formidable 
hallucination qui avait failli lui coûter la vie et en avait fait 
une ruine humaine; de sourds pressentiments l’assaillaient 
et par instants, dans les bourdonnements de son cerveau 
il lui semblait entendre une voix tranquille, douce et opi­
niâtre lui répéter; “Châtiment! châtiment!. .

Il commençait à comprendre que si le mal triomphe quel­
que temps ici-bas, fatalement un jour il conduit à l’abîme.

Le prochain épisode des “Gouffres de la vie” aura pour 
titre: “L’enlrave”, par Emma Qendron.

—:----b-------

UN TRAVAILLEUR
La dame, — Si vous voulez allumer le poêle je vais vous 

donner à dîner.
Le chemineau. — Très bien, madame, j’accepte.
La dame. — Voici une hache pour fendre le bois.
Le chemineau. — Oh! exeusez-moi, madame, je croyais 

que c’était le jjpêle à gaz.

CHEZ LE COIFFEUR
Le coiffeur. — Je fais si peu d’affaires comme coiffeur 

que j’ai l’intention d’ouvrir une boucherie.
Un client. — Allez-vous fermer celle-ci?

ACCIDENT
Un homme vient de se faire écraser par une Ford. Il re­

prend ses sens et regarde le chauffeur de la Ford.
C’est avec ça que vous m’avez écrasé? demanda-t-il.

— Oui, monsieur, excusez-moi.
— 11 n’y a pas de quoi, mais j’avais cru que vous m’aviez 

écrasé avec un patin à roulettes.
UN PLAISIR FOU

— Tu parles que je me suis amusé samedi soir dernier. 
Je suis alla à l’hôtel do X. . . et je me suis saoulé comme 
un polonais. Tu parles que j’ai eu du plaisir.

— Mais si tu étais saoul tu ne peux pas t’être aperçu du 
plaisir que tu as eu.

— Pardon, j’ai entendu un agent raconter au juge, ce 
matin, tout le plaisir que j’ai eu.
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CANCANS DU “SAMEDI”
STBJïüBB du LAC, Mau

Edouard D. «o’cb pawahta d» “ladre» cbofcff'

‘ E-J*' L^qn* a-t4i 4M * drtte ft IHnitiattoo des 
Chevaliers de Oohrerib? ___, —

Hector B. ne *0* P«o Q°* Ro"e’ Rlt» «* Berthe 
content des mensonge».

Eugène A. aime bien «tante* avec les demoterite» 
de MoC.

Quand Edmond P m met « grève, ça ne dure 
pas longtemps.

LAPRAIBIE
Chartes E. H. n* casse pas avec Fidoune, car 

William est lï.
Paul p. y» se faire trimer par Jack pot. a Mont­

réal.
Depuis que Lucienne B. est petit commis les 

amours sont plus fortes avec C. B.
Annette B. U est temps d’épouser ton habitant 

si tu ne veux pas rester vieill- fille.
A. B. quand tu iras aux Ob val ' « de Colomb 

au mange pas en habitant ; tu fais rire de toi.
G. D. et L. D. ont honte de dire qu’ils travail:, n»

à la manufacture.
G. E. H. ne fais pas ton indépendant avec F. R. 
C. B, s'ensuit beaucoup quand il n’est pas avec 

sa petite Alice.
Mice fait manger de l'avoine a son petit commis. 
W. F. et L. A. êtes-vous allés voir la petite M.

vendredi passé?
J. B. et L A. étaient au euchre des C. C, avec 

leurs anciennes . Du nouveau.
T. D: G. tes deux amis te font la barbe!
L. A. as-tu hate de sortir en auto?
Ricardo, vus-tii encore chez la gros 1 Emilia?
"Emmanuel D.” ne montre donc pas que tu as 

de l’esprit, car tu es loin d'être l’ombre de Bossuet.
E. D. avec quoi as-tu payé ton . >yage a Québec?
"Bonnea 1” tache de te laver les mains.
L. A. La petite M. a hate de te voir.
C. R. ne va plus a Montréal.
Wm. F. Est-ce vrai que c’est Léon qui est tou 

-—banquier depuis que tu es cassé.
J. B., T. D. G. et L. A. ne portent plus de cha­

peaux verts... coco.
A. D doit s’ennuyer de ne plus faire la roue.
Après ses pratiques de boxe Léon va jouer une 

heure ou deux au pool pour devenir professionnel.
Depuis que W.F. ne prend plus de café on le voit 

plus souvent avec L...
Tidoune est-ce que Rodolphe D. t a laissé, il n'a 

pas été te voir du tout au jour de l’An.
Romain L. ne va donc pas voir les avocats avec 

15 centins dans ta poche.
Edouard et Lucien estoc que vous pensez encore 

à votre bien-aimée J?
ST-JEAN, QUE.

Les filles du B. T. Company sont allées"tl -St-Paul 
, n ' sleigh ride” dernièrement ; on annonce plusieurs 
fiançailles.

Blanche T. fais attention à Antonio car il a été 
vu sur le pont avec Béatrice P.

Les frères P. sont retenus pour "appeler” une 
danse ft St-Orégoire ft la mi-carême; avis aux inté­
ressés.

Henri B. apporte-toi des gants de boxe si tu re­
tournes il la danse ft Iberville.

Dll Clide L. eat-oe parce que tu as les cheveux 
noirs qu’on t'appelle “Ti-Rouge”?

Léo D. graisse les mains d. ta blonde quand tu 
l'amène au hockey il Montréal, elle applaudit trop 
fort.

Alcide B. braille pas, lu auras ton tour la se­
maine prochaine Tu perds rien pour attendre. 

WARREN, R, I.
Einekla D. elle s’en fait à croire, elfe a l’air d’an 

valentin d’une cmt
Diana K. pense toujours à son ancien aavaüer.
Un groupe de demoiselles Anas L., Georgina M,, 

Lina R-, Emilie S. vont ft ta. danse. Elles cmt bien 
du plaisir.

MANCHESTER, N. H.
Alice R. fait sa fraîche avee 80® collier de perks 

de 98c ; elle nous fait ft croire qirtBe a pay# 810. 
Alice M, de ta rue Wilson, achève donc de courir

après Aibert D.
Aurore B. maigrit beaucoup depuis quelque temps. 

C’est effrayant ce «os peut faire l’amoux, n’est-ee
pas, Aurore?

Albert P. D. avec sa partenaire a gagné le 1er
prix pour la danse.

0HH00UTIMI
t h B. feue attention J.J. va ft Junquièrea très 

souvent.
Alfred L. ou dit que ta vas étudier la chimie. 

Mes félicitations.
Estelle C. comment vont tes amours avec ton 

petit commis de la banque Mol son ; ça m’a l’air 
d’être épatant.

Lcimaine V. si tu n’étais pas si fière les gar- 
gose sortiraient avec toi ; comme tu l’es trop, en- 
mue-toi toute seule.

Pau. M. M. fcrouvee-tu le temps bien long loin 
de ton petit pétard de Québec.

Les Banquiers1 je vais vous donner un conseil: 
ne jouer plus avec l,a "Chicoutimi”, vous faites 
rire de voua autres, comme jeudi soir, 6 ft 0 en 
faveur du Chicoutimi”, c’eut ridicuilc.

Jeannot 0. fars attention ft ton Anatole, plusieurs 
sont jalouses de toi.

Jeannette et Yvonnette avaient encore un cha­
peau neuf cette semaine. U ne chance que Laura 
est modiste, ça coûte moins cher.

Aline L. tu n’es pas bonne avec Origiène G.; il 
sort encore avec sa petite Isola.

Marie-Joseph comment vont tes amours avec 
Patrick; ça l'air â aller comme sur des roulettes. 
J’envie ta place.

MARIAPOLlh, MAIS.
Al. L. tu trouves que la portion d’avoine que tu 

manges souvent à un goût de ”rev*mez-y”. Eh bien,
manges-cn...

A. P, Ton retour fait la joie de D. C. Donc plus 
de gêne ! En avant marche !...

A. T. Un conseil en passant: ça ne te sert ft 
rien d’aller voir D. B. le dimanche et ia laisser 
seule le jeudi. Tu perds ton temps... tu verras!
: Voyons T. G. ne te laisse pas mordre ainsi. Tu es 
pourtant assez Un !

Mlle D. C. le vert paie te va ft la perfection.
La petite Rouge vient de recevoir un bonus Je 

$.jOO Hé ! Albert, finis ta maison, il y a un ave­
nir là-dedans.

Adrien, où est donc ta montre de $200 depuis 
Noëi : Est-ce vrai que td l'a vendue pour acheter 
une lutine de chocolats pour ta blonde?

lie.,nte Annie, quand j’appelle la petite Louisa 
B. au téléphoné pour des questions sérieuses d’a- 
moui. donne-nous une meilleure connection, ça
"squeeze”. trop.

Le» gens de ta paroisse devraient faire une col­
lecte puni acb ter des raôtuhoirs et du savon à 
C. R.

Gare aUX jeunes Messieurs qui vont veiller chez 
F. R. car je crois qu’il leur faillira six barres de 
savons pour se laver.

M. A. P. qui pious est revenu depuis quelques 
jours nous lui souhaitons bonne chance ; surtout 
qu'il puisse se choisir une compagne.
M. Ab x F. qtînud tu iras au show avec Mlle B. T. 
tache p is .i retourner ft mo. t.e chemin pour aller 
à la salle Chercher dix cents.

Alfred D. tâche donc de lâcher Amanda quand 
tu iras aux damnes tu n’as pas besoin d’avoir peuir 
car p i >onne tente dessus.

Douaida B. est fière quand sou cavalier est loin 
car i‘ii peut sortir avec d’autres.

Nous sommes bien découragés car nous [l’avons 
pas de manufacture à fard et poudre. Mile L. B. 
et Alp. O. vont en manqu-r et nous ne savons pas 
quoi faire.

M. J. B. T. fait des danses pour étire capable de 
ramasser assez d’argent pour acheter Eaton,

WOONSOCKET, R.I.
Alice C. a iierdu son petit joueur de hockey et 

elle a "poigné” un poisson à la place.
Clovis R. a perdu sa blonde (Alice C.) à cause 

qu'il lui a dit qu’elle était pour casser le miroir.
Fiorina G. va avoir une bataille avec Harold O.
Antonio V. se sent heureux de pouvoir moDter 

voir sa “petite” le dimanche soir; seulement il se 
trouve désappointe lorsqu'il est obligé de retour­
ner avec sa boîte de chocolat. On se demande oe 
qu’il eu fiait

E. M. tftobe de laisser ta gomme chez voue quand 
tu iras au bazar.

R. L. Quand tu iras chez R. ne Us pas taut
B. L. Quand tu iras au bosar tâche de revenir 

avec M. E. M.
U, C. fais attention A tes frisettes parce que J. 

A va t’en couper une.
Annette H. comment est mon oncle Médé”.
Alice U. aime toujours les têtes de pioche’’.
Y vonne L. as-tu mois ta bague de fiançailles ft 

Willie J.
Aurore F. Oc a vu ton petit Reginald R. avee 

une autre fille. Fais-y bien attention, tu vas le 
perdre,

Fiorina G. aime toujours «cm petit Henri T.
Alice C. F. G. laisse les garçons de Carbarn 

tranquille.
Alice C. et Ir. H. sont comme chien et chat.
M. H. est veuf, sa petite chérie do Social est 

promise & AL un tel de carbarn.
F. G. dit que H. I. l’aime pas mais c’est tout le 

contraire, on le sait, nous autres, N nous l'a dit à 
la car-bam.

JONQU1ERES
Antonio L prend ta peine d'amener AdOaxd B.

» Trois-Rivières pour lui donner de l’argent au 
“etud". Quel malheur pour lut

Nous nous somm e bien amusés ft cette soirée 
dramatique et musicale, ainsi qu’â la danse. On 
remercie bien Bornéo P. et Jos G. qui ont bien su 
faire les choses.

Harry R. surveille-toi; on fait bonne garde an- 
tour de Lina G.

Augustine L. ne te fatigue donc pas ft courir. 
Gustave S. va chez vous pour passer son temps.

Marie-Louise G. ne doit pan regretter le mariage 
die son ami Joe G. bijoutier ; ça n'a pas été bien 
long avant de s’en procurer nm antre.

Depuis que J. D. L. va voit B. G. iis ne sortent 
que le soir Pourquoi?

A P Engraisse un peu avant d'en chercher nu,
V A. On dit qu’elle est fiancée.
H. A. L. doit quitter le saint état du célibat__

et cherche une bell grosse vieille fille! Heureuse 
sera celle qui 'le mariera. Avis aux intéressées de 
faire application.

J. C. A. Quand auras-tu fini d'essuyer les vitres 
du bureau de poste avec ton nez? Tu n'as pas be­
soin de te donner tant de trouble pour Aline, elie 
te moque de toi.

Arsène' D.. —A quand toq mariage am Flore? 
Germaine A. s’est démanché un doigt vu accom­

pagnant Tit-Toine sur le piano pour un" valse dont 
iî ©t si âmatuoi'i*.

N. B. Il doit avoir fait froid sur te pont, ces 
jours iterate rs. Brrnr. ..

Bébé L. Demande donc à ta fille que si son 
chapeau rouge vient ft avoir des p’tits qu’elle me 
garde le plus rouge.

L. A. croit avoir beaucoup d’iufiuenos sur les 
garçons, mais personne en ont d’indigestion.

t harks H. Depuis longtemps- que tu te cher­
chai' uni' bloqde; tu eu as une belle grosse, cette 
fois-là. Chanceux, va! »

R. L. Tu n’as pas l’air chanceux avee tes blondes, 
tu changée souvent.

Adélard J. Tu n'as pas besoin de faire tant ton 
corsé avec B, A. Elle a dix ans de plus que toi.

Vieux L. B. Ton coeur se rajeunit toujours, tu 
joueras bien vite avec une poupée.

J. J. Que fais-tu â JonquïèreS: de ce temps-ci.
A. V. N- danse pas le One Step chez toi.
Claire S. comment aimes-tu ton vieux garçon; ne

marche pas trop vite quand tu sortiras avec.
Marie V. ne court pas trop A B. car il rit beau­

coup de toi.
KiigéU'e C. ton manteau louge cardinal doit bien 

être usé ft te frotter la figure ; ménage-lie, tu n'en 
auras plus longtemps pour sortir avec Aimas G.

Alice B. ne te “coite” pas trop quand ta regar­
deras dans les vitrines.

M. L. laisses tpi engraisser avant de te marier, 
cela est mieux.

A B. de chez G. et F. veut aileir en ville pour 
se faire poser sur les petits portraits de zinc.

La petite pharmacienne A. B. n’a pas encore de 
“claim”.

Mile Albertina G. serait chia ft la mode si elle nie 
s en faisait pas tant ft croire ft cause qu'elle a la 
chance de recevoir comme ami un bon petit méca­
nicien de Jonquières.

M. Conrad L. depuis qu’il a pou-r ami Mlle A.G. 
on dirait qu’il se captive poor Famoor d’cHe.

Gomme moi, vous devez Voir panser Albertine G. 
crochetée avec M. E,... ça Inf m ft morve Le lé 
petit “pétard”.

Ne rie pas si fort, E L. on t’entend de la rue.
On s’est aperçu qu’Atine B. a travaille au ma­

gasin cires M et P. Cm voyait entrer J. A. plus 
souvent. C’est naturel.

M. L. regrette beaucoup M G. car elle en parle 
souvent Heureusement que C. C. a bu sympathiser.

Ire*, ûiies employées chez G. & H. font un peu ; 
trop leurs fières. On le sait que vous travaillez par­
ce que vous êtes obligés! Sans rancune.

E ,E. regrette beaucoup A. H On s’en aperçoit. 
M. A. L attends un professionnel. Avis.
A E 3i elk- continue S grandir, certain que sur 

ta rue rile deviendra capable d'allumer les lumières 
électriques, ça serait commode.

Courage G. H. tu l’anras ton cher S. A.
A B. hiverne avec son manteau d'été, ça coûte 

moins cher !
la la nVkne pan qu’on dérange L. D. pendant un 

son peu.
B. B. est tout» sonnants avec M. B.
A B. Es-tu toujours enchantée de M. L. après

uns seconde entrevue.
Antoinette P. fais pas tant te fraîche ft cause que 
ton père et ta mère ont été ft Boris 

Ti-Toiœ 8. devait aller an>: Etats de Mistonque
avec sa petite G. A.. Ménage donc tes petits suris
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Les belles 
femmes

de ta société dépendent 
sur elle, depuis soixante- 
dix ans, pour leur ap­

parence distinguée. 
J taie communique 

instantanément un 
teint velouté, limpide, 
d'une blancheur de 
perle qui est toujours 
une cause de compli­
ments flatteurs. *

BF3S

Crème Orientale
f / de Gouraud

■ F<hfiriU!loh 'phVoi/ô franco c>vitro't5r.-t r.v
FERD.T. HOPKINSSON.

Il n’y a pas sur le marché de vermifu­
ge plus effectif que Miller’s Worm Pow­
ders. Cela ne débarrasse pas seulement 
l'estomac »-t les intestine des vers maise est 
un très Utile remède pour régulariser le 
corps des enfants et les maintenir eu bon­
ne santé, li n’y a rien dans ette com­
position gui puisse nuire au plus délicat 
estomac si l'on suit les directions et on 
peut la donner aux enfants avec la pleine 
assurance que tous les vers seront dé­
truits.

“PARFUM SANS NOM”
Exquis, recherché et durable. 

Flacon d'essai par la malle sur
réception de 27c.

«25 00 __ Ce montent sera
donné à quiconque soumettra le 
nom le mieux approprié â. ce 
nouveau parfum aux fleurs.

Coupons de concours avec 
chaque envoi. Adresse.

PARFUM S. N. 4 
Boite 371. Québec.

\ Bonnc pouf l intérieur < / 1 extérieur.
I,a vertu suprême de l'Huile Eclfctriqnè 
du I>r Tlniii.is eut qu'mi peut Pem 
ployer, dans plusieurs maladies, 4 I ulté­
rieur aussi bien qu'â. l'extérieur. r*onr ’« 
mal d gorge, is croup, la coqueluche, les 
douleurs dans la poitrine, les coliques Cl 
plusieurs autres indispositions 
Ollo a des qualités curatives insurpussa-
bles. rus bouts,Ile (Je coi! In,He emit'

peu et on tic perd rien â l'avoir toujours 
à sq portée.

Téléphone t pi own 559w LAURENT GODIN
mptôtné d» c&nwtl MMleaï do canada [ 

Ex-in : f -no .]«» 1’ Hôpital do !'H Otel-Dieu. 
MEOEt LV et CH I KL ROIEN 

Mo oit* 3 du dur au u i 314 rue lîEIidiHY
2 * 6 1'. M. MONTREAL.
7 à 9 P. M. Près théâtre Impérial,

Salut des desesperes
IV m mis qui souffrez 

ties maladies particu­
lières à votre sexe.
Une guérison vous est 
assurée si vous faites 
usage de mon traite­
ment quelques mois. Lisez mon livre 
traitant de ces maladies. Sur réception 
de 10 contins et le coupon il vous sera 
envoyé.

JULIA RICHAUD 
Boîte Postale 2334 “F”, Montréal.

'AÆ.

COMMENT TRAITER LES MUSCLES

Le traitement des muscles différencie selon la région où ils 
se trouvent. Les mnsjcles du corps, plus robustes, supportent 
une malaxation plus énergique que ceux du visage si délicats.

Le corps ne peut se contenter d’un effleurement plus ou moins 
actif et appuyé. Il lui faut des énergies neuves et le m t’sseur' 
ou la masseuse doit avoir une poigne solide et des bi< t s ro­
bustes.

Le visage se traite par gradation, effleurement, tractions ra­
pides, tapotement, etc., tout doit être mis en oeuvre pour faire 
affluer une vie nouvelle à des muscles affaiblis, qui p. u a peu ! 
sous 1 action manuelle se remettent à vivre et se fortifient

Le massage bien "pratiqué redonne aux muscles une tonicité, 
une vigueur mécaniques et leur rend en même temps leur élas- 1 
lîcité, leur fuselage et leur élégance esthétique.

Par le massage on remet également les muscles en place, dans j 
le cas, extrêmement rare d’ailleurs, où ils ont pu subir acciden­
tellement, une luxation partielle.

Quand les muscles du corps sont en parfait ordre, il faut en­
suite, et cela toujours dans le but. de l’esthétique, il faut procé­
der aux soins dont le corps doit bénéficier.

En cela il n’y a aucune règle générale à suivre, chacune de 
nous ayant sa complexion propre; ce qui convient à l’une peut 
être mauvais à l’aulre.

Défiez-vous des donneuses de conseils, là-dessus.
En matière d’hygiène il faut être d’une prudence carême, j 

Loin de bénéficier d’une intervention, l’on peut en souffrir, par- i 
ce qu’il n'est pas. dans la nature, qiiîune édition unique. Nous I 
avons chacune notre caractérisque propre ainsi que imus avons 
nos pensées, nos manières de voir et d< comprendre les choses, j

Il est donc impossible dl donner un thème général. Les ablu­
tions, les douches, les bains, font partie des premiers soins hy­
giéniques. Tout vit en nous, lout respire, il faut déoe que toutes 
les parties de notre Corps aient droit à imtre intérêt. " i

Emma GENDftON

VIEILLES FILLES

. I rèz-vow, quelqmfow, souri des vitilhs files 
Au.e regards de douteur et <h tristem empreints.
Qu'on voit, ainsi qu’une otnbn , cm r dans tes familles ? i 

Moi, je le.s aime < t je A s plaine.

Je les aime d'avoir, loin des routes banales,
Conserve sans faiblir leur libre volonté ;
D'aruir fui pour toujours les unions ri mûrs

Sans amour et sans dignité.

Car re sont, bien xouvtÿii, tl< s âmes incomprises 
Et t/es coeurs altères plutôt que refroidis,
X'ayunt pus dépensé les tendresses e.vtpiises 

(fui les faisaient battre, jeu fi».

Je les plains, quand, rompant leur tranquille habitude.
Cn enfant les cdl’esse en sa naivete 
Et ri,oit, par ses baisers, troubler leur sold nie 

! l'un désir de matemit, .

Comtesse DE MAGÂLLON.
L ------------—----------------------------~-------- ■

wriumt
Une vérita­

ble eau de beauté et de 
jeunesse qui embellit la
peau, empêche et efface 

rides, bouton», isâle, rougeurs, 
etc. Employez le sans crainte, 
voua serez surprise de» résultats.

En vente partout,

Cie Pharmaceutique de la Croix Rouge 
Québec, Que.

HcEvrea Cameron & Wait. Ltd 
Couvrette & Saurlol, Ltéa.. 

dépositaires —* Montréal.

Remplace
Poudre* 

et Fard*.

Victime* <!<' l'Asthme.—L’homme ou la 
femme sujets à l’asthme sont en vérité 
victimes. Quoi de plus terrifiant que d’ê­
tre «ti proie aux paroxysmes d'étouffe­
ments qui semblent mettre la vie elle- 
même en danger. Le remède pour l’a-stie­
nt p du Dr J. D. Kellog a vaincu de fbls 
mis et rendu santé et bonheur. Il est con­
nu et estimé partout sur ce continent.

-il1

aux lignes li&rmo-
i e u s e-s l’orgueil de 

toute fem m e 
est assu r ê *,
M a d a m e ou 
Ma U emoiseH®, 
par Tu 3 a g e 
régull e r des 
i a me uses

UNE
BELLE
TAILLE

\

PILULES PERSANES
de Tawfisk Hazis, de Téhéran, 

Perse, $1.00 la boîte; 6 
boîtes pour $500.

La Société des Produits
Persans

èrjents, Pharmacie Modèle de Goyer, 
180, Ste-Cather.r ! Est, Montréal,
K. B —Quand vous envoyez 'la 

l'argent faites remise par mandat - 
poste et faites recommander (enre­
gistrer) votre lettre

......................... ..... - J

i ne puistntu r- pnr même. I Huile 
K i,'étriqué du Dr Thomas a un pouvoir 
subtil particulier qu'aucune autre bulle 
ne possède bien que plusieurs y j>réten- 
I, Ht. T.m* c.ntx qui on font usage savent 
cela et ils s'en procurent parte que c'est 
le meilleur Intiment possible. Ses usages 
-ont innombrables et depuis nombre don­
nées elle est considérée comme le premier 
îles liniments pour l’homme et l'animal.

L’ASTHME
/ t iwowHTTK üwmmQm et

PE CATARRHE

vaincus par le seul remède en deux bou­
teilles du monde. Ne souffre* pas une mi­
nute de plus. Ecrives aujourd'hui. Un
traitement garantie an 82 jour», tiran- 
fleur éeb*»t>Ho». dix sous, pour couvrir 
les frais de poste.

W. K. Bt < 'Kl.KY, Mfg., Chimiste,
142 Mutual St TORONTO.
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Robe en crêpe de Chine feuille de 
roses. Ceinture en ruban de velours 
bleu Sèvres ’

Robe en mousseline paille à volants 
brodés de velours bleu et brodée de 
pastilles bleues; ceinture de velours

R*be de baby en velours bleu, brodée d anneaux 
de lame blanche et boutonnée sur le côté

Oostumc pour garçonnet en- eçloun
rouge, orné de boutons d« cuir. cfin
ture de cuir nrir.

Robe en serge " )ade ” plissée et brodée 4e 
blanc. Guimpe en crêpe de Chine blanc

Le dernier Cri de Paris
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tiWÏN Uiï SüüLÂGttëÉfcï
Je veux vous aider si vous souffrez 

d’Hémorroïdes saignantes, imtantes, 
internes ou protubérantes. Je peux 
vous dire comment, chez vous et sans 
l’aide de personne vous pouvez appli­
quer le meilleur des traitements.

HEMORROÏDES S,
Je promets de vous envoyer un essai 

GRATIS du nouveau traitement par 
absorption et des références de gens de 
votre propre localité, si vous m’écrivez 
et le demandez. Je vous assure un sou­
lagement immédiat. N’envoyez pas 
d’argent, mais faites part de cette offre 
à d’autres personnes. Ecrivez

MRS. M. SUMMERS, Box 940 
Windsor, Ont.

DR. HENRI LEMIRE
Electricité Médicale, Rayone X

Accouchements, Maladie* des 
femmes et des enfant».

478 ru» St-Wubert 

Tel. Est 2177 • - Montréal

t______ &#,_____i—SU— J

RHUMATISME
! In traitement remarqua Mo enseigné 

i»ar un rJio.ni a ti sa nt groéri,
! En l'année 1893, j'eus une a*tt&q ;® 

de rhumatisme- articulaire et tmtiajai- 
î ma:-oire. rendant plus de trois ans 
! i'emitu-ai d«s âotftPUK» que w*u1b eeux 
j qui les wt eues, * J’es-
1 »a.yai remède.» sur mué U o<s. ma-is te 

nV-ta.it que soulagement temporaire., 
i ©afin je broufvai Je remède qui oie 
! irüérit si partaitecrmefrit nue le mai 
I a «st Jouxtais «nron-u. Je l'ai enseigné 
! à plusieurs tarriblemen t atteints, 
j qtnelqûes-u/ns mftme avaient de snixai- 
; te et dix a. fXU&tre-vingt* a ms et le 
i résulta is .iu‘ent lew mêmes que dans 
: mon cas.

,Tft » eux que mus ceux qui sont at- 
! teint de rhumatisme sous quelque 
i forme qu© ce soit, égalant ©t se ren- 
: dent compte de la grande valeur de 
i mon traitement 4 la mateon. N «n- 

v.p*?. nos tm s<m; envoyez simple­
ment votre nom et votre adresse, et :. 
\* cr.ua T era verrai gratuitement AU- ; 
U-’ d'essais- Quand vous aurez fait 
T expérience et que voua serez bien ; 
convaincu de l'efficacité de ce gué- ; 
î’i'-seuT ta,nt r-herohê pour votre rhu- 

i matt’-’me vous pourrez m'envoyer un 
doH'i le prix du remède, mais com­
prenez bien que je ne désire pas vo- \ 
tre a riront avamt que voue rie «oyiez j 
ahsol Miment cmisenrant de rne Tes- j- 
pêdjerr. N’est-ce pas raisonna.bir* ? j 
Pourquoi souffrir plus Longtemps, j 
lorsqu’mne guérison sûre vous est -»f- j 
fer te gratis? Ne tardez pas. Ecrivez j 
aujourd’hui. , __ |

■M. JacKson est responsable La dé- | 
clara tien ci-dessus «et vraie. j

MARK K. JACKSON,
No 878g. Hurston Bldg. Syracuse, N.Y. j

Un Monsieur indique
gratuitement à toute 
personne souffrant de 
Rhumatisme, douleurs de 
reins, un remède nouveau 
qui l’a guéri lui-même en 
peu de temps. Gela est la 
conséquence d’un voeu. 
Ecrire boîte 66, Station N, 
Montréal.

I N REMbDH DOMESTIQUE CONTRE LES 
CHEVM N 11 ISIS

Vous pouvez préparer v.-us-même, A la 
maison, u«n simple mélange qui brunira gra- 
duieillement vos cheveux gris et les rendra, 
deux et soyeux. A u/n demiia/nd d'tnt-u ajoutez 
un once de bay rirrn, traie petite boîte de 
O HI ex Co-mipou-nd et H d’rmee de glycérine. 
Ces ingrédients peuvent être achetés 4 très 
bon marché dans toutes les pharmacies; oü 
le pharmacien pourra vous préparer le 
composé Loi-mfeme. Appliquiez sur lew che­
veux doux fols par semaine Jusquf&. ce que 
venin ayez obtenu la telmte déelrèe. Ceci ra­
jeunira de phMdetira années les personnea qui 
ont les céreveux gtrte n «a* facile a em­
ployer. ne tache pas Is cuir choveiu, U n'est 
ni collatift, ni graisseux et æ «Tentève pas 
une fol? apnîiftué.

ifs
É£s 1*1*^*

ENCYCLOPEDIQUES

Trois hommes ont réussi* 
dernièrement, â traverser l’At­
lantique sur le Harris, de Camp- 
belltown, N.B. à Coleraine. Ir­
lande, avec 500 tonne* de bois 
de pulpe.

* * #
Le chêne -lu Groenland, 1e 

plus pel it arbre du monde en­
tier, ne dépasse jamais trois 
pouces de hauteur mais il cou­
vre quelquefois deux ou trois 
pied- de terre.

* e *
L’art de ferrer les chevaux 

était absolument inconnu aux 
Grecs et aux Romains.

* * *
Entre neuf et douze ans un 

enfant dépense plus d’énergie 
qu'à toute autre époque de sa 
vie.

* # *
C’est en 1574, dans un grand 

dîner donné par Henri III de 
Prance que Ton se servit pour 
la première fois de fourchettes.

* * *

L’homme le plus gros des 
Etats-Unis est un nommé Sa­
muel Harris,' qui pèse le joli 
poids de 611 livres. Harris a 44 
ans. Sa femme ne pèse que 178 
livres. Il a dix enfants.

# * #
Le faux col ne date que de 

cent ans.
* * *

25,000 milles personnes ont 
été blessés ou se sont fait tuer 
par les chemins de fer anglais, 
Tannée dernière.

* * *
Le velours était devenu si 

commun sous le règne de Hen­
ri III, que l’assemblée des Etats 
tenue ù Blois en 1576, fit dé­
fense aux domestiques d pa­
raître avec des habits de ve­
lours.

Des capitalistes anglais ont 
l’intention d’établir une routé 
aérienne longue de 2,600 mil­
les, de Pernambue à Buenos
Ayres.

* * *
Le plus grand orgue du mon- : 

de sera bientôt installé dans la 
cathédrale de Liverpool. Elle 
n’aura pas moins de 40,567 
tuyaux.

* * #
C’est en 1828 que le ’‘Balti­

more and Ohio Railroad" mit 
son premier train en opéra­
tion. Cette compagnie fut la 
première compagnie de chemin 
de fer d’Amérique.

& # *
En 1835 il y avait aux Etats- 

Unis 1,000 milles de chemin de 
fer.

sk * *
La ville de Tunis obtient son 

eau de la même source qui don­
nait l’eau, à l’antique cité de 
Carthage.

* * *
Le gouvernement français 

qui a à sa charge la fabrication 
et la vente des cigarettes vient 
d’inventer une nouvelle machi­
ne qui fera 750,000 cigarettes 
par jour.

t ÿ $
La Grande Bretagne a adop­

te le système métrique dans ses 
pharmacies.

* £ #
Dans 28 Etats on trouve des 

11éIm',Is de mica.
# * $

La ville de New-York, en 
1 1st), h avait que 3,000 habi- 
lanls i11 350 maisons.

* * %
On vient de découvrir en 

Suède tics mines de fer qui 
contienn e n t 1,300,000,000 
tonnes.

Le Pérou a établi une école 
d’aviation militaire et a acheté 
12 aéroplanes français.

• * »
On vient d’invenler. en An­

gleterre, un pneu d'automobi­
le fait avec des bandés de métal 
séparées par des pièces d’alu­
minium On prétend que ce 
pneu est aussi résistant qu’un 
pneu en caoutohouo.

Le nom de Massachusetts, 
aux Etats-Unis, vient de trois 
mots indiens: Massa, vvaehu.

et ett (la place des grandes 
montagnes).

• • *

Si tout Tor du monde était 
fondu, une chambre de 23 pds. 
carrés et 16 pieds de haut se­
rait suffisamment grande pour
tout contenir.

Un livre gratuit 
sur îes bruits 

dans la tête

roM»v«

mMWjar]

MC MAI COMMENCE dan» les OKU LL ES

St voue : i e r. Hr* b o u rd o iltwm nenls. il ew 
son* de i-itfcti s dm.-s la tel©, et les «srelllo* 
sa vouf r-m (-/. un '-r-.iqueummt dians les oreil­
les lorsqu* v« « v- us nuxttcjiez, écrive* Lm- 
miâdl&taracmt pour mon petit livre sur le* 
bru i is dn -i H t è i ■ ■> <> ■ l >■« • me 111 «« et la ms- 
nnèrw Ue les ce livre est m-aAnfemwst
cUstMbuf- C M’-ment par son auteur, le 
spè» ialiatc sp- ■ pour les oreilles.

Ce livre - ; iique plurieurs des uiuaes des 
brtrlts dans ta tût*:** et les nrtjiîtrs. et raon.tre 
comment lia peuvent être le* a\ .Mit-c/’urccrs 
de la suirditê. .1! parte d’ume méthode Je 
Lrair.ie<men.t à ta mais m qui en a déj& aidé 
et souiagè plusieurs des bruits danv la LT te 
et les oreilles et qui entendent maintenant 
paj-fatt.eaTi.erB' bien. Du eoonimeaiioem-eM A la 
ftn 11 e«t rempli d'Informa tlrm.s dMmtérAt 
pour ceux qui soufflent de bruits dams la 
tête et 11 est illustré de photographier de la 
tête et des oreLHes d’où la malciidie provient.

Ecrivez pour avoir ce livre immédiatement 
et apprenez une nouvelle méthode efficace 
pour le traitement des bruit® dans la tête 
et les oreilles. 11 e-st à vous, demandez-le, 
Ecrives votre nom au lomg et votre adresse 
sur le- lignes poi.mtJliées et envoyez le cou­
pon pour le livre grafoidt au

SPECIALISTE POUR LES OREILLES 
SI-ROI LE

109 Trade Building, Boston, Musa.

Coupon (tour le livre gratuit sur let* bruit» 

dans la tête et les oreilles.

iNUM AIT LONG ...................................................
\ DRESSE ............................................................

Ecrivez en français ou en anglais.

Bureau, Est 7580 Rés., Est 306»

J. M. E. rSEMOST
«!< s in i»î I-• ü \ de

TARIS. LONDRES, NEW-YORK
Spécialiste

Hans le trait ment des m aladies des Reins, 
de la \ etssle. aussi Maladies Vénériennes. 
Traitement, spécial et électrique des ma­
ladies d'EsLvmac. du Foie, des Intestins, 
du Rectum, de la Peau.

i00 RI i: SAINT-DENIS 
Coin Sherbrooke MONTREAL

% ûooleors P.liuaiaüsnialc» |
Elle* peuvent être «ouletce» «n J 

,« quelque» jour» «a prenant 30 (» 
•> gout(r#de SirapCnralU delà Mère •>
(• Scigel aprè* le» repe» et en »oa* 

couchant. II dï*»<mt in chaux et :« 
ai leseoclesan'e'-étdajif îesjoiii'» •> 
2 et le» maeclee afin qa’i.* g
(. puissent êîre facilement rejeté*. tr 
*) L« SIROP MIGtl courut •moi cosxtme 

’‘Extrait d e R n t n cs( ’ n e contiso t p a s da 
mj drogue» ni auir** viob nb»
(• pour tuer ou engourdir lus oonleur» <•
é) rhumatismales ou du !u*nba«o. M •)
(• en fait disoaraitra la cause. Den* les 
^ phawnaci**, bouteille* 4* SG«* et •)

Ses'en»»

I

VOIR PAGE 41

ce que dit Gaby et Yvette
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AVENTURES SENSATIONNELLES ET MYSTERIEUSES

PiNTOMAS
ÿ:i-':Ê0Kf

par P. SOUl/ESTRE ET M. ftLLftIN

No 29 (Suite)

XXXIII.—SUR L'ECHAFAUD !

C est le meilleur endroit pour tout apercevoir; c'est là que 
j’étais quand on guillotina Peugnez, U y a déjà longtemps, là que 
j’étais encore quand on exécuta le parricide Duchemin, le 5 août 
1909...

Le bourreau qui s'était reculé pour consulter sa montre... faisait 
signe du regard au Procureur de la République :

—Allons!... allons!... c'est l’heure légale!.,.
Deux aides prirent sous les épaules le misérable et le dressè­

rent...

Mais le policier se taisait. De la grande porte de la prison de 
la Santé, une voiture, la voiture sinistre débouchait.

Le: letes se découvraient, les yeux se fixaient, un grand silence 
soudain envahissait le boulevard...

Il eut un râle profond, inintelligible, abominable :
—.Te ne...
Nul ne T écoutait. On l’entraînait.
C’était presque qu’un cadavre que les valets de la guillotine des­

cendaient vers le boulevard Arago...
Dehors les premières lueurs rosées de l’aurore éveillaient les 

oiseaux, se jouaient délicatement sur le couperet, en tirant des 
étincelles...

Il était cinq heures dix.
L’instant suprême désormais, approchait, était imminent.
La foule de [dus en plus nombreuse, s’écrasait derrière le cor­

don de troupes qui la maintecait. non sans peine', à grande dis­
tance de la tragquc mach ue.

L'assistance perpétuellement refoulée, grommelait, jurait, sa­
crait :

L'équipe du “Cochon do Saint- Antoine ” était particulièrement 
agressive, tapageuse.

Bouzille. juché sur les épaules de Geoffroy la Barrique haran­
guait les voisins, quant au père François Bonhomme il suggérait 
aux troupiers :

—Laifsez-nous donc passer les gars, faites pas les crâneurs... et 
ce soir voqs viendrez prendre un verre à la tôle...

Billy Tom, Toil mauvais, répétait :
Toujours l’injustice !...

Mais les soldats impassibles, indifférents aux menaces, sourds 
aux prières, exécutaient leurs consignes, ne laissant stationner aux 
abord? de la guillotine que les rares privilégiés, porteurs du 
coupe-file spécial, parmi lesquels le journaliste et le policier.

Soudain une rumeur se produisit -
Les gendarmes à cheval qui stationnaient face, à la guillotine 

venaient sur un commandement de mettre sable au clair; d’un 
mouvement nerveux Fandor avait pris le bras de JuVe.

L»- policier était très pâle :
—Mettons-nous là. dit-il, et. il conduisit Pander juste derrière 

le guillotine, du côté dhüa tête tranchée devait rouler dans le 
panier...

—Nous verrons ce misérable descendr. de voiture, nous le ver­
rons ligotté sur la bascule, tiré sur la lunette...

Et .Eve, comme s’il avait en besoin de parler po ir s’étourdir, 
ajoutait encor- ;

Publié en vertu d’un traité mec la Société des Gi as 4e Lettres,
Commend, dans h No du 7 août 1920,

Au galop du cheval, la voiture venait de dépasser le journalist, 
et le policier. I n coup de frein 1 immobilisa it, juste en face d’eux, 
de l’autre côté de la guillotine, au pied même de l’échafaud...

Rapide, M. Deibler, sautait à bas du siège. Il ouvrait le pan­
neau postérieur du fourgon qui, en s’abattant formait escalier...

Blême-, décomposé, l’aumônier sortait à reculons, cachant la 
vision de l’échafaud au condamné que les aides descendaient, en 
quelque sorti en bas de la voiture...

Fandor, tremblant ,s exclamait sourdement :
—Mon Dieu!... mon Dieu!...
Mais cela se faisait si rapidement...
L’aumônier reculant toujours, dissimulait quelques secondes en­

core la vision horrible, puis s’écartait brusquement, Des aides 
saisissaient le condamné et le poussaient sur la bascule...

Juve, apercevant le misérable, avouait ;
—jGet homme est brave’ il n’a même pas pâli ! Habituelle­

ment les condamnés sont livides...
D’un tour de nu in, les calots du bourreau avaient ligotté l’hom- 

nio, sur ci planche... puis celle-ci basculait... A pleine main Deibler 
saisissait la tête par tes oreilles et de force la tirait dans la lunet­
te... malgré une dernière révolte du supplicié.

Le déc anehement d’un déclic...
La lueur du couperet qui tombait...
Un jet de sang...
Une sourde rumeur éqb&ppê de mille poitrine...
La tôti du condamné venait de rouler dans le panl, r de son !.
Mais Juve, soudain, ayant repou ré Fandor, s’était élancé vers 

l’écha l’aud... U bousculait ks aides, plongeait ses bras dans le son 
tool dégouttant de sang, saisissait la tête tranchée par les che­
veux... ei la con idérait une seconde...

Effrayés de ce scandale, les aides se préelpitaknt vers le poli­
cier...

Deibler le repoussait :
—You; êtes fou !
—Allez-vous-en !...

Fandor voyant que Juve titubait, semblait prêt à défaillir!.»
Il courut à lui :

—Mon Dieu ! dit-il, avec une angoisse dans 1* voix...
Juve, à mots entrecoupés, haletait :
-Ce n’est point Churn qui vient de mourir!... h bête du con­

damné na pont pâli parce qu’elle était peinte maquillée 1» 
comme relie d un acteurL. Ah! malédiction!... F&ntômag s’est
'.Lappé!... Fantôma est librei fi a fait guillotiner on innocent
à sa place, FanttmasL. J« te dis <p« Fantômes est vivant 1...
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Juvz contre fantomas
Par P. SOUVESTRE et M. ALLAIN

MJt-MmËMmm. a ta .giapi ifl a g a a a a g a b m a » m a a^a.a js_«-gLg--*La

Xo 1

I. —AIT RENDEZ-VOUS DES AMI WHIES 

— l'i sain lier di' rouge, père Ivor#!
La voix éraillée de la grande Ernestine dominait faib'ement.—■ 

mais a "Hz pour être s ntendue — le tumulte du cabaret enfumé 
daiu lequel h-, familiers de rétablissement se trouvaient réunis, 
comme d'habitude, vers 10 heures du soir, pour deviser de leurs 
affaires tout en ingurgitai)? les plus invraisemblables les boirons 
les plus néfas es des alcools. -

—Du rouge et du bon ! précisâ t la pier,"eus?, une forte fille 
blonde, aux veux cernés, aux traits fatigués par la débauche et 
qui portait sur son visage, jadis séduisant peut-être, tous les Stig­
mates du vice. du cynisme et de la cruauté.

Le père Korn avait bien entendu, mais il faisait îa sourde oreille 
et ne se pressa t point d'exécut r la commande.

fêtai: un colosse chauve et moustachu, continuellement dressé 
derrière . on comptoir, lequel, encombre de boutei les et de mesures 
en étain, semblait constituer une barrière infranchissable sépa­
rant le tenancier du bouge du public interlope qui en constituait 
'a clientèle.'.'

Le pèiy Kofn. à ce moment, barbotai) de ses deux bras velus, 
dont- les mandes étaient relevées jusqu'au chude, dans une bas­
sine d'eau tiède destinée au hâtif nettoyage des verres et des cuil­
lère.-: perpétuel enr ut ses pieds pataugeaien dans la lie des fonds 
de bouteille- et des si ops qui saturaient le sol de Péta (Pissement,

.......ibftret .la n'n'lez-.roM (h Amineht*, était composé de deux
sal es b'en distinctes. ayant chacune, comme tout établissement de 
e<- genre qui se re.spcet . leur issue; ht pièce la plus convenable 
donnait >itr le bou’evafd de là Chapelle, on y servait à boire et à 
îitanrr r et Mm * Korn présidait à sa sur\. illanec. Si l'on fran­
chi--.ai! la porte du fond, on se trouvait dans la cour intérieur? 
rl'un «rrand inmietible à sept étage-, pit's, cette cour traversée, on 
atteignait l'autre bouge, une salle basse, mal éclairée dont la façadè 
donnait sur la PU' de a ( harbonnière. rue célèbre dan- tout Ear? 
r<Mid;'-ctnent par »a main aise réputation.

Au troisième appel,; p u- cnmmitiatoi que les précédents, le 
pè." Korn, lout tu faisant cliqueter sa vaisselle dans l.i ba-sit# 
d'i au 'jra-se. répondit en grommelant à la grand Ernest tie, du 
ton d’un homme bien décidé à ne pas se laisser faire :

—("est deux lune .raque d'nvanc !
D'ttri regard ex r?é le tenancier avait apprécié entourage de la 

fille: il ne lui inspirai: qu'une médiocre confiance: autour de la 
table qu elle présidait se trouvaient deux ou irn V» jeunes gens aux 
\i.-tg - pales, aux attitudes porver-'-. aux lia taies dépenaillées ; 
as iirément ce n étaient pas ces gaillards A qui -auraient, le cas' 
écliéait . I lit honneur aux commandes de la grand Ernes'ine.

Celie-ci comprit les inqii étude- du marchand (le vin ; bousculant 
h.- « n. -ominatcurs sait.» souci des protestations quelle provoquait 
sur son passage. Ernc-I'nc s’en \ int près du comptoir et. famiHe­
rein nt. h s deux coude- posés sur le seine, c1 le entreprit le père 
Korn; celui-ci. tout en laissant parler son interlocutrice hochait 
la (etc. Profitant d'un bref silence -Ernestine souflUit -Korn 
cxpdqua :

—Pas la peine de 17-qttihter à me. bourrer le crâne avec des 
histoires de lautn monde; moi; tu comprends, je m en eontrefiehe 
de ton petit Mimic et de ses affaires; possible qu d sorte de correc­
tion, possible encore qu'il parte demain au Bat' d'Af, c'est pas ce 
qui me garantit d'avoir de la braize ; j ai dit edux francs, cest 
ds ux francs, et tout de suite.

Ernestine, en vain, ins-tait; avec une rage mauvasé qui lui 
contra< tait la bom be, elle jeta au père Korn en suprême injure :

—... Et puis je ne discute p'us avec une brute connu?, toi; vrai, 
on a bien raison de dire qu? lu nVst pas patriote pour un sou: le 
père et la mère Korn. tout le monde le sait dans le quartier, c'est 
des Allemand-, tb- -aies Pim; ' ' j

En vain la pierreuse s'efforcait de surexciter l’amour-propre du 
débitant, celui-ci souriait silencieusement, poursuivait ses net­
toyages, mais ne préparait point le sa'adier de vin chaud com­
mandé.

Ernestine vexée, embrassa d’un coup d'te: 1 circttluire l'assis­
tance. e!le connaissait tout le monde et se convainquit rapidement 
que nul parmi les consommateurs ne serait assez généreux, n’était 
suffisamment fortuné, pour lui faire lûnancc pécuniaire dont elle 
avait besoin.

I tt nstant, «lie eut l'idée de s'adress’r .à la vieille Toidouche, 
instal'ée sur le pas de la porte avec son étalage de portugaises et 
d'cs’cargots. mais la Toulouche. enfouie dans ses vieux châle-, dor­
mait à poings fermés et Ernestine savait que si la marchand *, qui 
exerçait aussi la profession de receleuse, avait parfois de l'argent 
elle n'était jamais d'humeur à en prêter sans les plus sérieuses 
ga ninths.

Soudain, comme Ernestine, très entêtée, se disposait à entre­
prendre île nouveau le père Korn. une déclaration grave et nette, 
partit d'un angle du cabaret.

De la bouche d'un homme d'une e:nquantaine d'années, s'échap­
pa eet'e phrase, exprimée avec lassitude, mais autorité : 

lu puix y ail r. père Korn. ces* moi qui régale!
Deux ou trois consommateur.-; se retournèrent, l'individu qui ve­

nait de parler ainsi, c'était le Sapeur.
<)n ne connaissait le Sapeur que - ms ce sobriquet qu'il devait 

disait-il, à un séjour de vingt ans effectif! en Afrique, tant aux 
Compagnies, qu'à Biribi. qu'au pénitencier île Lambessa.

En voilà un qui avait peiné et sué la misère, t n cassant les cail­
loux du gouvernement pour n’avoir pas voulu s'ap'atir devant les 
gradés! un caractère, un tempcVamment, eet homme qu'il avait 
fallu libérer au bout de vi ngt a ns sttns avoir obt? nu de lui la mon- 
dre -oum ssion ! Bien des fois, le père Korn, lorsque, après boire, 
il était disposé aux confidences, a va if‘déclaré qu’il en faudrait 
beaucoup comme cela pour le jour du grand chambardenrnt,

Le Sapeur avait à peine parlé que, fpontanément,'de sa tah'e -e 
rapprochaient les petits jeunes gens qui accompagnaient Ernes 
tine; le? présentations furent rapidement faites, un.regard échan­
gé, on était aussitôt en conliane

( 7 pendant, tandis qu’Erficstine cherchait une chaise, pour pren­
dre place, par politesse, à côté du Sapeur, le compagnon de ce 
dernier, sc levait nonchalamment, les épaiths lourdes, ht tête 
courbée :
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—Je suis trop pi§S de la fenêtre, avait-il murmuré;.puis, sans 
autre explication (le son départ, il était allé vers une table éloi. 
gnée se mêlant à un groupe d'individus, qui à voix bas.-* discu­
taient au fond du cabaret.

Le Sapeur avait expliqué à Ernestine . _
—C'est Nonet...
'Et- comme la tille esquissait un geste vague :
—Tu sais bien, insista-t-il. Nonet ?... un type qui revient de la 

Nouvelle ?... seulement il n'aime pas beaucoup se montrer rapport 
à ce qu'il est interdit de séjour...

—JYom prends, approuva la fille qui, passant à un autre ordre 
d'idées, voulut à son tour fournir des renseignements sur le favori 
de ses protégés, Mimile :

—Penses-tu. fit-elle, que c'pauv'goss sort do correction pour 
partir au service ? quelle misère! pas un rond, et sa mère qui tire 
cinq ans de Centrale à Rennes, en ce moment...

Le Sapeur s'intéressait à la conversation.
Cependant Nonet, en traversant le cabaret, s'était quelques ins­

tant arrêté devant une jolie fille qui, gardant une place vide au­
près d'elle, prouvait ainsi quelle attendu t quelqu'un; quelqu'un 
dont la venue prochaine ne pouvait être mise en doute, car une 
bouteille toute pleine était déjà préparée.

—Alors, interrogea Nonet en touchant des doigts la main qu'on 
lui tendait, c'est y encore pour le Carré que tu posés ce soir, dis 
voir. Joséphine ?

L'interpellée, dont les grands yeux bleus faisaient un contra.-te 
étrange avec sa chevelure noire de jais, répliqua d'un air de 
reproche :

—Naturellement : ce. n'est pas d'hier que je suis avec Loupart et 
c’est pas demain qu'il me lâchera...

—Tu sais, suggéra en souriant Nonet, des fois, quand la place 
sera libre...

Haussant les épaules, Joséphine toisa l'interdit d'un air de 
mépris :

—Non, mais, tu ne t'es pas regardé ?...
D'ailleurs, sans plus s’occuper de ce, galant éventuel, la maî­

tresse de Loupart dit “ Le Carré le populaire apache de la Va­
lette, ayant vérifié l'heure à la pendule au-dessus du comptoir, se 
leva soudain et sortit du cabaret.

La jeune femme descendit rapidement la rue de la Charbon- 
mère, suivit les boulevards dans la direction de la station du mé­
tra Barbés. Parvenue à la hauteur du boulevard Magenta elle 
ralentit, s'achemina par le trottoir de droite vers le centre de 
Paris.

—Ma petite Jojo ?...
La pierreus oui affectait depuis sa sortie du cabaret un air mo­

deste et réservé venait de .se rencontrer avec un gros monsieur à 
la face réjouie, it l'œil brillant... un seul... l'autre était constam­
ment fermé; une barbe grisonnante taillée en collier ceignait son 
visage. Coiffé d'un chapeau me’on, la canne sous le liras, l'hom­
me, s’identifiait aisément : un bourgeois!

Et quiconque eût détaillé ses vêtements aurait ajouté :
—Un bourgeois cossu.
Il interrogea en roulant des yeux tendres.
—Comme vous êtes tard ma Jojo adorées ?... encore ce vilain ate­

lier qui fait veiller ses ouvrières ?
La maîtresse de 1 apache Loupart réprima un sourire. L’ate­

lier ?... en effet !
—Parfaitement, répliqua-t-elle... Jxcusez-mo m'sieu Martial’e.
Mais l’interpellé faisait du geste'lin chut significatif...
— Ne prononce» pas mon nom ici!... je suis presque clans mon 

quartier,
Tl tirait sa montre...
—Quelle guigne... il va falloir que je rentre!... ma femme m’en 

ferait une scène... mais vous savez Jojo jolie... ça tient toujours... 
voilà ; nous sommes mari i ?... bien !...samedi je pars pour la 
Bourgogne... Conffic toutes les quinzaines... huit heure- quarante, 
gare de Lyon, quai No 2. le rapide de Marseille. Soyez bien 
exacte... à huit heures et quart... Nous ne revindrons nue lundi... 
Et je passerai un beau dimanche d’amour avec la délicieuse mi­
gnonne qui consent enfin... la cruelle... Qu est-ce qu’il y a ?

Le gros homme interrompait son discours enflammé.
Un mendiant siugi i|e l’ombré l'importunait :
—Ayez pitié, mon bon monsieur...
—-Donnez-lui donc quelque chose ! sollicita Joséphine.
Le vieil amoureux s'exécuta.
Il entraîna tendrement la jolie fil’e et répété minutieusement 

les détails du rendez-vous :
—Gare de Lyon... huit hfnres un quart... le train part à huit 

heures quarante.
Puis soudain lâchant le bras de Jéséphine qu'il avait attiré sous 

le sien...
' —.Ci vous quitte, Jojo de mon cœur... Je vais être en r tard... 

Rentrez vite chez votre sainte mère... et... à samedi!
La silhouette du ventripotent personnage s'estompa îans la

nuit.
La maîtresse du Loupart attendit immobile la disparition au 

loin de son amoureux.
Haussant les épaules, elle tourna ensuite les talons et revint au 

Rendez-vous des Aminches où sa table était gardée.
Au fond du cabinet, dans un groupe où Nonet était venu s’as­

seoir, on discutait à voix bosse, de ch^s mystérieuses.
Despotiquement, le Barbu, chef d la bande des Chiffres, me­

nait la conversation, racontait les détails.de la journée: il reve­
nait de la Cour d Assises depuis quelques instants à peine, car le 
verdict avait été prononcé fort tard; les figé-, avaient collé dix 
ans de réclusion à Riboneau pour l’affaire du bourgeois de la rue 
de Calais !

La décision des magistrats dét 'rminab mie inquiétude stupé­
faite dans l'auditoire.

Ça n'était plus la règle du jeu; d’ordinaire, au tarif habituel, 
pour le cas de Riboneau, on ramassait huit ajis de travaux *foreés 
et autant d'interdiction; c’était plus sévère- en apparence et moins 
dur en réalité.

—Du.reste, avait ajouté, le Barbu, Riboneau va cavaler au rebec- 
que age.

Son avocat avait, paraît-il, découvert un cas de cassation. On I 
irait à Versailles et là. avec le jury rosse de la cité des riches il 
encaisserait sûrement pour la Nouve’le, ce qui vaut tou jours mieux 
que la centrale.

—Hé! suggéra quelqu'un, pensez-vous si les “curieux’' le con­
naissaient, tout de même, ce sacré R boneau Mire qu'il avait déjà 
atteint le numéro sept !

Les conversations soudain se ralentirent, on écouta. Du tapage 
venait de dehors, c'était un© rumeur sourde Niant en grandissant. * : 
Des bruits de pas précipités se succédaient, entremêlés de cris 
aigus, de jurons; on eut l'impression de la course d'une fon’e de 
fuyards et d’assaillants trébuchant, glissant sur:ïç pavé humide* 
des portes dans la rue claquèrent brutalement, se refermant inhos­
pitalières: on entendit tomber des vitres brisées, quelques détona­
tions éclatèrent auxqud s succédaient de e >urts silences, puis là 
galopad c re p relia i t.

L; père Korn. abandonnant son comptoir était prudemment 
veqi; se poster durant l'entrée de l’établissement, la main sur ]>s- 
pagnolette de la porte, il se tenait prêt à interdire.l'accès du caba­
ret à quiconqn •, pour s'échapper de la bousculade, voudrait y V 
pénétrer.

—La rafle !avnit-îi annoncé à mi-voix...
Curieux et amusés, satisfaits aussi d’être en deçà de h barrière 

protectrice et par conséquent en sécurité, les consomma bons sui­
vaient avec attention les péripéties de l’aventure, cependant ba­
nale et fréquente dans ces quartiers interlopes.

C'était d'abord la course angoissée des pierreuses, abandonnées 
de leurs sinistres protecteurs, et s'en fuyant éperduement à la re- 
clierche d’un abri, d'une cachette où se dissimuler, par terreur du 
poste, du Dépôt on de Saint-Lazare, redoutant pardessus tout la 
suppress on plus ou moins 'ongU' de ce qui constitue aux veux 
de ces pnn\-?s filles le parfait bonheur : la liberté!

Derrière le troupeau hurlant, les agents en rangs pressés fai­
saient le balai, nettoyant la rue. ne Dis ant in°xp'oré. aucun re­
coin, aucune impasse, aucune porte restée entrebâillée.
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Puis la tourmente s’éloigna, les bruits s'atténuèrent et la rue de 
la Charbonnière ne tarda pas à reprencfre son aspect habituel de 
rue déserte, noire, louche, inquiétante.

Avec un large rire, le père Korn s'était retourné vers les clients 
et commentant la rafle d’une seule explication :

Finalement, s’écria-t-il, les flics ont chauffé Bouzille, un point, 
c’est tout!...

Les consommateurs répondirent à l’hilarité du débitant La 
prise du vieux chemineau inoffensif qui, perpétuellement, faisait 
la navette entre Fresnes et la Chapelle, en passant par les Ha les, 
était une capture bien digne de ridiculiser entre la police. Daçuis 
longtemps, Bouzille ne se cachait pas de dire et de crier bien haut 
qu'il lui fallait chaque année à l’entrée de l’hiver six mois de taule 
pour soigner ses douleurs!... Allons, il ferait sa vilégiature, com­
me d'ordinaire!

Le passage de la rafle avait créé assez d'agitation dans le caba­
ret pour laisser inaperçue l’entrée par le fond du débit, d'un solide 
individu à la face bestiale que l'on connaissait sous le qualificatif 
du Tonnelier; celui-ci d’ailleurs, en pénétrant ne s’était pas autre­
ment mortifié, de n’avoir point été remarqué. Rapidement, il 
s’était glissé vers la table occupée par le Barbu et déjà, le prenant 
à part, commençait à lui dire:

—La grosse affaire en question, çà sera pour la fin de la semai­
ne; j’arrive du quai.. et en passant sur le Magenta, j’ai vu la José­
phine en grande conversation avec le client de lnxe. Alors, j’ai 
fait le mendiant pour les entendre dégoiser; la gerce au Loupart 
était de mèche...

Mais brusquement il s’arrêtait; d’un clignement d œil, le Barbu 
l’avait interrompu.

Au surplus, l’attention générale se concentrait à l’entrée du ca­
baret, à la grande entrée donnant sur la rue. La porte s’était ou­
verte avec fracas et Loupart dit le Carré, le populaire amant de 
la jolie Joséphine, faisait son apparition, l’œil brillant, la lèvre 
souriante sons la fine moustache en crocs.

On poussa un “ ah ! ” de stupéfaction. Loupart arri vait enca­
dré de deux agents de police 1

—Ça, par exemple, observa quelqu'un, c’est pins fort que de 
jouer au bouchon !

Loupart dit le Carré avait entendu l’exclamation ; il apostropha 
son auteur et sans rien perdre de sa belle assurance, tout au con­
traire :

—Plus fort, en effet! vous allez piger„
Læ agents étaient restés sur le seuil de la porte, le Carré se 

tournant vers eux :
—Merci, messieurs, leur dit-il de on ton le plus aimable; je 

vous suis bien reconnaissant de m’avoir reconduit jusqu’ici, main­
tenant je ne crains plus rien, perefctez-moi de voue offrir an verre, 
à la santé de l’Autorité!

Les deux sergents de till# qui ne sortaient point de la pénom­
bre, parurent hériter un instant; la timidité l’emporta, ils n'osaient 
point pénétrer dans le cabaret ,en quelques mots brefs ils s’excu­
sèrent et déguerpirent.

Le silence des consommateurs, témoigna que Ton attendait une 
explication complémentaire, Loupart ne voulut point faire lan­
guir son auditoire :

—Ça vous épate! hien ? fit-il...
Et il allait continuer, mais Joséphine s’était levée.
Calant avant tout, !e Carré déposa tendrement sur les lèvres de 

sa maîtresse, un long baiser d’amour.
Cette démonstration solennelle achevée, en gouaillant, Loupart 

poursuivit :
—Ouais... donc, les zigues, ail moment où je me ramenais les 

deux mains dans les poches, en rêvant à ma geroe, voilà ;'y pas 
que la rafle se met à passer et qu’un tas de mec manqu nt de me 
bousculer, moi qui n’aime pas les histoires, comme on n est jamais 
tranquille dans ce quartier, rapport aux malfaiteurs, j'ai laisse* 
pn-s r l’orage et puis très poliment foi demandé à deux flics du 
dix-neuvième qui faisaient leur quart, de me raccompagner jus­
qu'à chez moi !... censément que j’avais le trac, que je leur ai dit... 
Et voilà !

------------------ ------------------------------------------- -----------------------------

Ce fut un éclat de rire... Ah ! décidément il n'y avait pas com­
me ce Loupart pour monter le coup à la police et faire des bla­
gues aux agnts; il regagnait maintenant son domicile, — Loupart 
habitait en effet la maison du cabaret du père Korn, — sous la 
protection de l’uniforme, ça n'était pas ordinaire...

Ma>s Loupart se dérobant aux amabilités de l’entourage, d’un 
geste avait invité les consommateurs à ne plus s'occuper de son 
importante personne.

Il interrogeait Joséphine :
—De quoi qu’y retourne, la môme ?
La fille, à voix bast*, racontait à son amant la conversation 

qu'elle venait d’avoir sur le boulevard Magenta avec le bourgeois 
qui la prenait pour une petite ouvrière et que, depuis trois semai­
nes qu'ils se connaissaient, elle entretenait pieusement dans cette 
illusion.

Le Loupart approuvait de petits hochements de tête.
Lorsqu’il vit que le rendez-vous était fixé au samedi, 1 apache 

grommela :
—Bougre de bougre! faudra s’agrouilier, à a du boulot cette 

semaine, à pas savoir où donner la tête... Enfin on ne manquera 
pas cette affaire-là... Des fafiots, hein, Joséphine ?

—Et comment! C’est un mandataire qui rapporte le pèze tou­
tes lés quinzaines à ses associés.

(A suivre)

JOUE TOUS LES DISQUES
—exactement comme ils 
DOIVENT être joués

Que le Brunswick soit votre phonographe de 1921 parce 
qu'il est le PARFAIT phonographe.

Il joue les disques de toute grandeur avec la bonne 
aiguille, le diaphragme précis et le poids exact.

Rien à mettre ou enlever — pas d’aiguilles à changer.
Avec votre Brunswick vous -

avez le fameux ULTONA qui est
muni d’une véritable pointe-
diamant '»>nr les disques Edison,
l’unique pointe saphir Ceylon
pour les disques Pathé et les ai-
guilles en acier pour Brunswick,
Victor, Columbia et tous les
autres disques pour aiguille
d’acier.

Cherchez pourquoi
Fait an Canada

Le Brunswick est le meilleur --------------------------------
phonographe. Si vous l’ignorez, il ne von# coûte rien de le 
savoir. Envoyeiz-nous lm; coupon et vous recevrez une 
plaquette instructive de Henry Purfort Eamee, LL.B. “Que
considérer pour l’achat d’un phonographe”.

METTEZ
CE

COUPON

A LA

COUPON
The Musical Merchandise Sales Go’y 
Dépt S. 719 Drummond bldg, Montréal 

AdreBsez-moi, s’il vous plaît, gratuite­
ment, la plaquette de M. Eames.
Nom ' ...............................

POSTE
ne emp

Adresse...................................................... •
oUtn

.
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Les Femmes 
d’Age Moyen

Reçoivent des conseils pour 
leurs maladies.

Freeman*. O—"Je tnwwwo la période critique de 
ma vie, étant Agée de quarante*!* ans, et je subtsaata 
tons les aymptômea proptte à ce changement—des cha­
leurs, la nervosité, et ma santé él ttt considérablement 
affaiblie, et fl m’était difficile de f j i re mon ouvrage. On 
w, le Composé Végétal de Lydia B. Ptnlc-
h.rn comme étant le meilleur remède à mes maux, ce 
dont je sais couvain eue maintenant Depuis que j'en 
ai pris, Je me sens mieux et plus forte sur tous rapports, 
et le» symptômes enutryeui Sont disparus." Mde M. 
Godden, 925 rne Napoléon, Freemont, Ohio.

North Haven, Cou».—'‘Le Composé Végétal de Lydia 
R Piniham m'a fait recouvrer ma santé, alors que ja 
traversais la période critique, après que tous les aut a 
remèdes eurent été essayés sans succès. Il n’y a rien 
d'aussi bon pour combattre ces symptômes.” Mde 
Florence Iseua, Botte 197, North Haven, Conn.

Dans des cas semblables
Le Composé Végétal de

LYDIA E. PINÜHAM
possède le meilleur registre pour les meilleurs effets.

Urt>;* E.PIHKHAM MEDICINE CO. LYNN.MASS.

CONNAISSEZ-VOUS LA

CELEBRr POTION ANTILÂITEUSE
du Dr. N. ALPHONSE SIROIS, de Ste-Anne de la Pocatière, P. Q.

C’est le plus grand

du corps et du sang. Le secret de la santé cat de ne tenir le système en 
parfait ordre par le bon fonctionnement des intestins et des reéns.

INDICATIONS. Sevrage, ôter le lait dans las membres et le sang, je 
temps de la grossesse, fausses couches évitées, jambes de lait, maux de 
matrice, retour de l’Age, hydropisie, mal de reins, rhumatismes, clamp- 
sies, impuretés du sang de toutes sorte® le trop d'embonpoint, la cons­
tipation et la mauvaise digestion.

Remède absolument inoffencif II agit en nettoyant les intestins, les 
rehts et le sang. Consultations gratuites verbalement ou par écrit. En­
voyés-moi 52,50 et je vous enverrai le traitement qui convient dans 
chaque cas. AGENTS DEMANDES.
Représentant: A. DOVTRELOVX, 164 rise Ayfaem, Tel. LaSnUe t961 W 

.ÇucvMwaoIe *«* Etats-Unis, 189 Wilson Bt., Manchester, N. H.

CERTIFICAT
28 janvier 1920.

Docteur Sirote,
Je vons forte poor vous dire que vo­

tre POTION ANTILAITEUSE m’a 
fait im grand bien. Je n'ai pins de 
rhumatisme dans le* membres et ma 
rü&estiofi se fait trite bien.
(Signné) Mme Joe. DESJARDINS,

Ste-Thérèee de B lain ville.

La Révue Populaire
est en vente dans tous les depots 

au prix de 20 sous

POUR LE CAREME

Jeannette. — Quel sacrifiée 
.vas-.tu faire durant le carême? 

Yvonne. — J!ai promis de ne
pas embrasser Georges de tout 
le carême.

Jeannette. — Et qu*est-o« 
que Georges dit de cela?

Yvonne-r—Oh, Georges n’otr 
serve pas le carême!

PAS ASSEZ RICHE

Lhn.—-Mon papa va payer 
un loyer de $50 par mois.

Loeo.—‘tAhl beu, tou papa est 
riche, tandis que le mien n’a 
pas les moyens d’être locatai­
re; il est propriétaire.

PAS TOUT A FAIT

Oscar. — L’amour est une 
loterie. "

Louis, —y- Je ne crois pas. car 
dans une loterie on sait immé­
diatement qui a gagné et qui a 
perdu, tandis que dans le ma­
riage.,,

COMME D’HABITUDE

Rose—Et le jour de l’an ^'est 
bien passé chez vous?

Albert.—Comme d'habitude 
la veille on a développé les ca­
deaux que nous avions a don­
ner et le lendemain un a enve­
loppé ceux que nous avons re­
pus.

LA CHANCE

Albert — D paraît qu’une 
patte de lapin, que l’on porte 
dans sa poche, donne la chan­
ce.

Alfred. — C’est la vérité. 
Ainsi, l’autre nuit, ma femme 
en a découvert une dans la po­
che de mon habit et elle a cru 
que o’était une souris. Cette 
nuit-là j’ai sauvé dix dollars 
que j’avais dans ma poche.

BONTE MATERNELLE

La Imite.—Mais qu'as-tu dose, J* ne 
t’ai jamais ru aussi tolie.

Marguerite. -C’est marna» au» m’a fait 
prendre de l’Eau de Riga.
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LES BIENFAITS DU POISSQN DANS L’ALIMENTATION. 

RECETTES POUR LE SAUMON.

Non seulement au point de vue de l’économie, mais aussi de 
celui de la santé le poisson devrait être beaucoup plus fréquem­
ment employé. Pour tous ceuv qui travaillent soit d’un travail 
mental ou manuel, le poisson est une source économique de 
l’énergie nécessaire à l'accomplissement de leurs travaux. Pour 
les enfants et les jeunes gens, le poisson fournit précisément les 
matériaux dont ils ont besoin pour devenir grands et forts. Une 
autre raison très importante pour l’emploi, général du poisson 
est sa digestibilité. Même les estomacs faibles qui n'assimilent 
pas facilement la viande digèrent aisément le poisson. La faci­
lité avec laquelle les différentes espèces de viandes se dissol­
vent dans l’estomac, dépend en grande partie de la finesse de 
leurs fibres, — ainsi le boeuf est plus difficile de digestion que 
le mouton; le mouton est moins digestible que le blanc de vo­
laille. Dans le poisson les fibres musculaires se séparent faci­
lement. Ainsi le poisson se prête à une digestion compar.di.ve- 
ment rapide. Naturellement les poissons diffèrent sur ce point 
les espèces maigres étant d’une digestion plus prompte qiio les 
grasses; tandis que le poisson salé, à cause du durcissement de 
ses fibres, par la salaison, pèse plus longtemps sur l'estomac que 
le poisson frais.

Le poisson est une nourriture moins stimulante que la vigjade. 
chose essentielle dans ees temps de grande tension nerveuse. 
On ne doit pas oublier, cependarft, que pour le poisson eômm • 
pour Ions les autres aliments sa digestibililé et su valeur nutri­
tive dépendront de sa cuisson.

Préparation attrayante.

ona-ndil est présenté sous une forme appCussanti mm seule­
ment il stimule la salive, mais pur sa seule saveur fait agir les 
glandes gastriques avant même qu’il ne soit arrivé dans, l’csto- 
maç. Tandis que lorsqu’il es! servi flasque et insipide il ne four­
nil ni stimulant ni satisfaction. Le goût du poisson ainsi que 
ses sels. etc., se perd facilement par le lavage; donc à moins 
qu'il soit bouilli avec grand soin, cette manière de le cuire n'est 
pas la meilleure.

Les marchands de poisson n otaient pas leurs marchandises 
d’une manière attrayante.

Ouoique le poisson soit déjà moins cher que la Viandi fi' ecu - 
sommaleur paye encore plus qu il ne devrait.

Le saumon.

. On prend à peu près fi",000 tonnes de saumon par an sur fi s 
deux côtes. — Atlantique et Pacifique. De cette belle pêche, lu 
majeure partie'est conservée en boites, mais au delà de 
tonnes se mangent frais.
. Le saumon frais bouilli est fin mets très fin. li peut êlre man­
gé chaud avec une bonne sauce blanche, ou bien froid pendant 
|cs grandes chaleurs d’élé, avec une sanee tarlure. J., s rc-tanta 
sont excellents marines ou à la crème.. Soigneusement cuit, on 
accorde facilement au saumon son titre de roi des poissons.

—SNAP
d’usages _ LE GRAND

Nettoyeur de Mains

ACHETEZ-LE AUJOURD'HUI

I ■

LAIT SAIN POUR BEBES ET MALADES
NOURRISSANT,
DIGESTIBLE.
PAS DE 
CUISSON - - - *»'

éaur les Malades, les Bébés et les enfants qui grandissent. C'est une merveilleuss 
combinaison de lait riche et d'Extrait de grains maltés en Poudre.

Les meilleurs Chefs
(Fabriquée en Ecosse)

emploient notre Gélatine pour 
confectionner les mets déli­
cieux, qui font leur réputa­
tion.

Apprenez leurs secrets en 
'■crivont pour notre livret gra-
'■« “Recettes cfooJaies”.

J. & G. COX, LIMITED
Casier 3009 Montuk.u

i ’ i s i a ni Povvci c red

GELATINE

LE PLUS PUISSANT ANTISEPTIQUE des BRUNCHES

FEMMES 
MALADES

LE SPECIFIQUE DU Dr CAZO VOUS 
GUERIRA

FEMOL est composé exclusivement d'ex­
traits dé pïantes bienfaisantes 
possédant une action tonique eî 

irative sur les organes particu­
liers à la femme- Des milliers d* 
femmes lui doivent leur guérison

Femol soulage rapidement et guérit Positivement
n M U In licorrnée, Ovarit.es, flétrîtes et toutes faiblesse, 

n: ont;on. inflammation et ulcération des organes féminins 
times faibles et souffrantes, essayez FEMOL. Rnvoyez-noua 1J 

Ut frais île poste et nous vo is enverrons un traitement d’rasa.1 
i-. ainsi qu’une copie du livre illustré du Dr Cazo sur les maitt- 
c mines.

1 t 'iOl. est en vente partout îl.Ofl !a botte, a sotte* pour 
1:1.60; on voue i’éx pib] Set a sur réception <H prix. Adressez:

CAZO. (Ill'll,UK 22, v, i 1*1 Mu: BOVAf.K. MOXTRK.U.
Mura.'..Me1 ifr" nui - va. .-n'erni—i.

-E SEUL MAGAzIe EN LANGUE FRANÇAISE, 
SUR CE CONTINENT, CONSACRE 

AU CINEMA
HP

LE PANORAMA
POIRIER & Oie., édit.-j&pp. 

131, rue Radieux, 
Montréal

m

■B
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GETTES ET GONSI

Pour brosser les habits. —
Employez une éponge de grain 
moyen, bien lavée, humide, 
dont l'eMÎ'a été en partie i has- 
sée par compression dans une 
serviette, et promenez-la dou­
cement dans le sens du fil ou 
des poils, sur les vêtements, le 
velours, la soie, le chapeau ; 
elle s’empare de la poussière 
dont vous la débarrassez en la 
plongeant dans 1 eau.

La graisse sur le plancher de 
|a cuisine peut être atténuée 
en versant de 1 huile de char­
bon dessus et eu la laissunl dix 
minutes; puis frottez avec de 
l’eau de "soda".

Une autorité en la matière 
dit que, si du linge a été roussi, 
on peu! faire disparaître la cho­
se en coupant un oignon par la 
moitié, et en en frottant la par­
tie roussie puis en la plongeant 
dans l’eau froide.

Une cuillerée à soupe d’es­
sence de térébenthine, ajoutée 
à la lessive, aide puissamment 
à blanchir le linge.

L’amidon bouilli est amélio­
ré par l'addition d'un peu de 
gomme arabique ou de blanc de 
baleine.

Lorsqu- de l’encre a été ren­
versée sur le tapis, saturez la 
tache avec du vinaigre, et mêl­
iez au-dessus une poignée de 
sel ordiuaire. Avec une grande 
cuiller, grattez ce que vous avez 
mis, puis mettez encore du vi­
naigre et du sel sur la lâche 
d’encre. Itépétez la chose plu­
sieurs fois, et puis rincez il 
l’eau plaire froide.

Un mélange d’huile d’olive 
et d’encre noire est excellent 
pour peindre les bouts de, 
gants de chevreau Amirs 
qu’ils sont usés.

Pour nettoyer les ailes et 
plumés, mettez-lcs dans une 
boîte avec du “cornmeal et 
secouez doucement, Enlevez la 
farine avec une brossé douce.

Comme vermifiiffo il n’y a rien d aussi 
puisant que lu* Mother Graves’ Worm 
Exterminator et on peut le donner l’en­
fant le plus délient sans craindre de dé­
tériorer sa constitution.

Ce qu’M ne faut pas dire, ce 
qu’il ne faut pas faire.— Ne
vous dégantez pas chez le pâ­
tissier pour manger des gâ­
teaux. Ne mangez pas les gâ­
teaux avec les doigts, sauf les 
gâteaux secs. Ne regardez pas 
I heure à votre montre pendant 
une \isilc quo vous faites ou 
que vous recevez. Une femme 
ne dit ni n'écrit jamais à un 
homme : “J'ai l'honneur" à 
moins que cet homme ne soil 
un ministre ou un chef d’Elal. 
Le n’esl alors qu’un terme of­
ficie!. protocolaire.

Personne m* devrait endurer le martyre 
d’avoir des cors lorsqu’on peut les enle­
ver facilement avec le Holloway’s Corn 
< ’ure.

Faux-cols en celluloïd. —
Lorsque le savon est impuis­
sant à nettoyer les taches de 
transpiration, de rouille, etc., 
produites sur les faux-cols en 
celluloïd, on pourra employer 
le procédé suivant: prendre un 
chiffon de ilanelle et le mouil­
ler d’ammoniaque étendue 
d’eau; frottez l’objet à nettoyer 
dont les taches disparaîtront 
vile.

Le jus de tomates mûres en­
lève l’encre et les taches de 
rouille du lingPYq, des mains.

°" hctloyer une bouil­
loire lâchée en faisant bouillir 
déduits quelques pelures de 
poiniin s de terre.

lors^yN

On peut empêcher la moisis­
sure sur les chaussures placées 
dans dés endroits humides en 
les frot huit avec une guenille 
sur laquelle on a laissé tomber 
quelques gonfles d’huile de té­
rébenthine.

De l’eau dans laquelle on a 
fait bouillir deux ou trois oi­
gnons peut servir pour enlever 
les taches sur des peintures 
blanches.

Tous les malades atteint de 
la goutte doivent abandonner 
l'alcool et, le, roasibeef et man­
ger beaucoup de pommes.

aiinfiitiumiiiMM

Les fourrures Desjardins
Sont toujour* île //milité supérieure quel 

qu'en soit leur /n ie.

La valeur a toujours élé et sera 
toujours la devise q,, uotre maison. 
Et, en dépit des rabais considérables 
que nous faisons en ce, moment nos 
fourrures eonservenl leur originalité, 
leur qualité et. leur distinction.

En choisi-sanf dès aujourd'hui un 
de nos nouveaux modèles, vous vous 
assurez la possession d'un article 
d'une valeur exceptionnelle.

"Z7 UV' yT

BABILLAGE DE GABY A YVETTE
fifibtt. Tiens! Yvette, comment vas-tu ma chère.
Vfette,— Oh ! très bien, et toi tu mo semblé toujours gai\ un vrai pinson 

et avec ries toilettes portant un parfum d’un cachet si distingué 
qu’on te croirais une reine.

dnby. — N*«st-ce pas? le soin que j’apporte h ma toilette en fait mon 
succès parmi mes amies et je .te dira? (entre nou-s deux) que

Faites-moi Rêver et Boule de Neige
sont pour moi les deux parfums fini donnant il ma toilette tout ce 
cachet de distinction.

Y veil o.—Oui, ma chère, Jutras le parfumeur, connaît très bien le goiU 
délicat de la femme canarienne it il nous donne deux parfum3 
on ne peut dire mieux.

asbg. — Afin de toujours avoir satisfaction j'ach. te FAITES-MOI REVEE 
et IJOUI/E l>E NEIGE dans des c tits empaquetages cachetés 
et je suis certain d'avoir toujours

BOULE DE NEIGE ET FAITES-MOI REVER
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Le Panorama
S5 cents le numéro chez tous les dépositaires

Contient:

Une grande quantité d’articles et de renseignements 
sur les actrices et acteurs:
De nombreuses reproductions de studios;
Des scénarios, interviews, des pages spéciales, etc

LISEZ

La Bevue 
Populaire

20 sous l’exemplaire.

Chronique Théâtrale

PRINCESS *

Tous les numéros au pro­
gramme de cette semaine sont 
de tout premier ordre. Mm<É 
Besson obtient un gros succès 
dans “Half an Hour". Maud 
Lambert et Ernest E. Bail, ain­
si que “The Beginning of the 
World” avec M. Tenbers se 
partagent la représentation. 11 
y a aussi quantité d’autres ex­
cellents numéros au program­
me.

MIDWAY

Le grand cinéma de la rue 
Sainl-Laurent est toujours le 
rendez-vous des amateurs de 
beau cinéma et de jolies vues. 
En efl'cl. le théâtre Midway 
nmis donne toujours le meil­
leur spectacle de la ville. Les 
primeurs qu’on y ^eri chaque 
semaine sont ce qui se donna 
de mieux à Montréal.

FAMILY

L'excellente troupe db théâ- 
Ire Family remporte encore 

i celte semaine un très grand 
succès. Tous les artistes rem­
plissent leurs rôles à la perfec­
tion cl la foule qui se rend à 
chaque représentation prouve 
qu’elle sait apprêt ier les ef- 

! forts des artistes.
|

CRYSTAL PALACE

Encore une vue de premier 
! ordre au Crystal ejüte semaine, 
j G lit- vue esl joué par une des 

meilleures arlistes du cinéma 
américain. Il y a également 
d’autres vues, dramatiques et 
comiques qui sont absolument 
inédites à Montréal

Le programme de vaudeville 
du Hiéâlrc Saint-Denis est un 
des meilleurs de la saison. H y 
a des numéros de cbaul. de 
danse et d acrobatie qui plai­
sent énormément au public 
toujours plus nombreux tous 
les jours, qui fréquente ce po- 

j pujiiirc <da Plissement mondain.

MONT-ROYAL

SAINT-DENIS

Le ftojit-Huyat nous donne 
UH É#s joli spectacle, celle se­
ma®?; toutes les vues au pro­
gramma soiii des priment es et 
sont montrées pour la. premie­
re fois à*Montréal. Le lUc.ilre 
est rempli a chaque represen­
tation.

Mich El

Pour tous les 
âges et conditions

î L’Usage d’un tonique reconstituant 
est un besoin de l’existence moderne 

I Tous les âges trouvent dans le Vin St* 
Michel le régénérateur par excellence 
du sang appauvri, le tonique du sys­
tème nerveux fatigué, le meilleur 
fortifiant connu.

Lorsque l’appétit fait défaut, lorsque la digestion est 
difficile, lorsque, vous vous sentez fatigué, accablé, 
prenez un verre de Vin St-Michel: vous éprouverez 
vite un bien-être indicible, car il dissipe la fatigue et 
vous donne un regain d'énergie. ,
Si vous avez un travail fatigant à faire, que ce soit un 
travail manuel ou de l’esprit, prenez un verre de Vin 
St-Michel: il vous fournira la réserve de forces et 
d’énergie indispensables à l'accomplissement de la tâche.
Si vous vous êtes exposé au froid, aux intempéries et 
que vous sentiez un frisson courir par tout votre être, 
prenez vite un verre de Vin St-Michel: il vous 
réchauffera, stimulera la circulation du sang et vous 
préservera du rhume qui vous guette.
Si vous relevez de maladie et si vous êtes anxieux de 
recouvrer rapidement vos forces et votre vigueur, ayez 
recours aux effets bienfaisants du Vin St-Michel— 
C’est le tonique reconstituant qui vous remettra sur 
pied vite et bien.
Le Vin St-Michel est un apéritif délicieux, un tonique 
reconst ituant facile à digérer et d’une efficacité prouvée dans 
des milliers de cas d'anémie, de chlorose, de neurasthénie, de 
surmenage et de convalescence longue et pénible. Il se prend 
à la dose d’un verre à vin avant les repus et chaque fois que 
le besoin s'en fait sentir.

EN VENTE PARTOUT

BOIVIN. WILSON &. CIE, Limite*.
468. rua St-Paul Ou**t - MONTREAL
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Beauté de la Poitrine
DISPARITION DES CREUX DES EPAULES 

ET 1*1-: LA GORGE PAR L’EMPLOI DU

TRAITEMENT DENISE 30Y
en 30 jours

I.c Traitement Denise Roy développe et 
raffermit très rapidement la Poitrine.

D’une, efficacité remarquable et durabl sur 
le buste. Très bon pow les p< nies 
maigres et nerveuses.

Bienfaisant pou» la Santé comme tonique 
pour Pen forcir, facile à prendre, il convient 
aussi bien à la jeune fille qu'à la femme faite.

Prix du Traitement Denise Roy, de 30 jours, au compiet $i
Renseignements gratuits donnés sur réception de 3 sons en timbres. 

Toutes correspondances strictement confidentielle.

Mise DENISE ROY, département 1, Boite postale 40, Montréal
......... .............n .... - .... ...........—■  ......................... . i :
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Si onL relie ensemble
trojsuffis moustiquaires 
Mi yut, s’en servir pour 

er les poussins vers 
abri lorsque le soir 

tombe ou qu’un orage se 
prépare à l'horizon.

Dans loutes les ferme- 
où devrait se servir de ce 
moyen qui n'effraient pas 
les poussins et qui eel peu 
dispendieux.

1Ê SAMEDI

5 Jours—GRATIS
Choisissez une bague en or solide 14 carat avec une des pierres 
Gophir, et faites eipfessai pour cinq jour gratis. Portez celte 
bague en soirée à l'opéra—-sur la rue—à votre travail—partout où
vous vduci!.i.iî cinq jours d'essai, ensuite décidez si vous \ ou Ici-la garder 
et l'acheter. Si vous n êtes pas fasciné par sa vraie beauté, si vous considérez 
que sa splendeur est moindre que celle d'un diamant véritable—reiournez- 
nous la bague a nos frais. Vous ne nous payez pas un sou pour l’essai. Si 
vous décidez de garder la bague, payez le prix qu’on vous demande (à peu près 
3% du prix d'un diamant) aux conditions j^ui vous conviendront. Nos termes 
sont faciles, nous vendons même au taux d'un dolla" par mois 3 sous par jour, et 
cela sans intérêt. \otre crédit est bon, envoyez-nous le coupon de suite. 

UNE NOUVELLE ET MERVEILLEUSE DECOUVERTE
Ce qui à été un problème pendant des siècles est enfin découvert. Le moyen de manufacture! des 
pierres qui pourront en tout point rivaliser avec les diamants minés qui coûtent des fortunes. 
Les diamants et pierres Gophir sont tellement, semblable aux diamants qu'un expert s'y tromperait 
et les diamants Gophir couperont la vitre. Essayez une de nos bagues de suite

MONTAGE EN OR SOLID DE 14 CARATS
Les pierres Gophir ne sont pas montées autrement que sur des bagues en or solide de 14 carat 
Demandez notre nouveau catalogue et voyez par vous-même les magnifiques montages pour 
bagues, épinglettes, boutons et pendants d’oreilles et pendatifs, etc.

Envoyez le coupon pour /"tL jé" -- - -
T I? MAIlUrAU C* K T K I Ar*! IC * InC uUriilR DIAMOND CO., Ltd,LE NOUVEAU CATALOGUE | Dept. E 140 Yonge St., Toronto.
Mettez votre nom et votre adresse sur le coupon, Messieurs,—Envoyez-moi votre catal
mettez le coupon dans une enveloppe ou sur une 1 logue de bijoux ainsi que votre proposition 
carte postale et envoyez le nous de suite. Ne * d'essai gratis et termes faciles, 
retardez pas pour connaître l’offre généreuse que t
nous avons à vous faire, vous donnant la chance KT *
de pouvoir faire l’essai de nos bijoux gratuite- / JNom..............................................................
ment. Mallez le coupon de suite pour avoir
notre catalogue qui vous est envoyé gratis. 1 Adresse.......................................................... ..

POUR FAIRE UN TROU DANS UN SOU

Sj on veut faire un tout petit trou dans 
nn sou. le meilleur procédé à employer est 
de se servir d’une aiguille que l'on . nfonce 
dans un bouchon.

Lorsque la pointe de. l’aiguille dépasse 
légèrement le bouchon on rogne la tête 
de l'aiguille et on place le bouchon, la 
pointe de I aiguille à l’endroit précis que 
1 on veut percer dans le sou et à 1 aide 
d’un marteau on donn< un violent coup sur 
le bouchon.

Lu trou se fait instantanément. L'aiguille ne peut ni plier 
ni se briser.

POUR DIRIGER LES POUSSINS

POUR LES POULES

R n’y a rien d'ennuyeux 
pour ifti éleveur de volail­
les que de voir une poule 
qui passe toute la journée 
perchée.

Pour faire passer ce dé­
faut aux volailles, il ne 
suffit que de les enfermer 
dans une cage de bois sus­
pendue à un arbre.

La poule ne tarde pas à 
perdre sa mauvaise habi- 
tude après une ou deux 
journées de ce traitement 
inoffensif.

-à

■ Seul magazine en langue française, sur ce continent, 
consacré au cinéma

25c pouf le Canada — 25c aux Etats-Unis

EXAMEN DES YEUX opération ni douleur.
warns médicamenta, 

opération ni douleur. No* “Verres Torlo** 
nouveau etyle A ORDvtE, «ont garanti* poux bien VOIR de LOIN et d* 
PRES, tracer, coudre, lire et écrire.
Consultez le meilleur 
de Montréal ................

A L’INSTITUT 
D’OPTIQUE

Le Spécialiste REAUMIER
144, rue STE-OATHERINE EstColn MoN"nÉAL'Vm-

AVIS—Cette annonce rapportée vaut 16o par dollar eur tout achat en lunetterie. Spé­
cialité: Yeux artificiels. N'aohete* Jamal* dee peddler* ni aux magaain* “à tout faire” 4 
▼eue tenez ft voa yeux.
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LE SEUL MAGAZINE EN LANGUE FRANÇAISE, I
T DANS TOUTES LES FAMILLES CANADIENNES,

SUR CE CONTINENT, CONSACRE DEVRAIT SE TROUVER
AU CINEMA

Ca RevueLe Panorama
Contient: Une grande quantité d’arüclea et de 

renseignements sur les actrices et acteurs;
De nombreuses reproductions de photos;

Populaire
Des scénarios, interviews, des Magazine littéraire illustré mensuel

pages spéciales, etc.

|liT Chaque volume procure de bonnes heures qui
Jrv iu délassent l’esprit tout en le meublant

| de connaissances utiles

RETENEZ-LE DES MAINTENANT
20 cents le numéro chez tous les dépositaires

25 cents le numéro chez tous les dépositaires
POIRIER, BESSETTE & Cie.,

POIBIEB & CIE, édit.-prop.
131, rue Cadieux,

Montréal.

131, rue Uadieux,
Montréal

GRATIS -POUR VOUS, MESDAMES! - GRATIS
Embellissez votre poitrine en 25 jours

t**4l>qfc==l.* ,i---- 1 >*i.i*«1== ÜJJI

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
Toutes ies femmes doivent être belles et toutes peuvent Pêtre, avoir 

une belle poitrine, être grasses, rétablir vos nerfs, 
cela en 25 jours avec le

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
Approuvé par les uiejUeurs médecins du monde, des hôpitaux, etc. Les chairs 

J® 1 'erm at et ae tonifiant, ta poitrine prend une forme parfaite sons l'action 
ijK-r.m une du Kéformatcar. B mérité la plue entière oonû&oce car U est le r*»o®tat 

longues étudee eouwiaactenaee; approuvé par les sommités mééfeidés. Le

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
cm un produit nat«rel posÜHuvt la propriété de raffermir at de développer la poitrine 
ne même temps, une, r.jue non action, se ecmblomt les areux des épaules. SouS produit 

• TltaMemen t sérieux, garanti atnotameat tnoffeneit, bieufaisant pour la santé géné­
rale com me foulque Le BUfongawiir eet très bon pour les personmea maigres et 
marveuam. Convenant aunt MeflH la jeune Alto qu'à le femme dont la Poitrine a 
perdu sa forme harmonieuse par mite de M.i'ad • « ou qui n'était pae développé,;

Le Réformateur Myrrlam Dnlippull jouit dans le monde médical d'une renom­
mée univarsetile et, déjà ancienne oomihq reconatiituant. et aliment de la beauté, tout 
« T- autant ou en augmentant la ritaSUi «ns ouMter qu'il contribue, en même 
temp à ehaaaer la NèrfàBÉé, Neurïustwil».

Engraissera les Personnes Maigres en 25 jours
Envoyée 5c en timbras et nous vents enverrons (iratis «ne brochure Illustrée de

32 ^ . avec ' chau.t; .joua du Réfnrniatrar Myrriam -Dnbreoil. Notre réformateur
cet également efï,, an* aux hommes maigre», déprimés et souffrant d’épuiseanent 
nerveux, etc. quel qm? t.cti-r leur âge Toute correspondance »trictouieni oMtodanétalle. 
L= i jours de consultation sont: jeudi et samedi de chique semaine de 2 é S tea, p. tn.

Mme MYRRIAM DUBREUIL, 250, Parc Lafontaine, MONTREAL
Département 3 Boîte postale 8853


